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PRÉFACE
Ayant eu l'occasion de consulter, en 18/10, plusieurs dictionnaires étymologiques de la langue française, je reconnus avec étonne ment que la racine d'un grand nombre de mots était attribuée à tort au latin, au grec, ou à diverses langues du nord de l'Europe. Vers la môme époque, on me confia la correction typographique de divers ouvrages orientaux, et, par ce moyen, je fus mis à même d'étudier une foule de termes étrangers introduits dans notre langue. La comparaison de ces termes avec leurs analogues arabes, persans ou turcs, me fit concevoir l'idée de les réunir dans un Glossaire spécial . que j'ai publié en 1867, après plusieurs années de pénibles recherches.
Un travail du même genre, concernant les mots portugais dérivés de l'arabe, avait été mis au jour en 1790 par le Père Jean de Sousa, et reproduit avec des additions considérables en i83o par le Père Joze de Santo
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Antonio Moura; mais il n'existait encore aurun ouvra*;»» particulier sur les emprunts faits par le français aux principales langues des peuples musulmans.
Encourage par le célèbre orientaliste feu Etienne Quatrcmère, qui a bien voulu accorder à mon livre une «Notice assez étendue dans le cahier de janvier 1868 du Journal des Savants, j'ai regretté longtemps que mes fonctions journalières à l'Imprimerie impériale ne me permissent pas d'améliorer certaines parties de mon Glossaire. D'autre part, des observations, que je me plais à reconnaître fondées, me furent adressées principalement sur l'omission que j'avais faite de la transcription des mots orientaux en caractères européens. Cette lacune, regrettable sans doute, puisqu'elle laissait le lecteur dans l'incertitude sur la véritable prononciation des mots étrangers, représentés seulement avec des consonnes, suivant l'usage ordinaire des Arabes, n'existe plus dans ce Dictionnaire, que les loisirs de ma retraite m'ont permis d'augmenter d'un assez grand nombre de mots et de renseignements recueillis depuis la publication de mon premier ouvrage.
Les personnes qui s'occupent de philologie comparée pourront y remarquer des rapprochements curieux entre certains mots orientaux et leurs analogues grecs, latins,
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espagnols, portugais et italiens; et, comme de telles affinités ne sont assurément pas l'effet du hasard, il m'a fallu parfois, pour mieux les constater, rectifier l'orthographe de plusieurs mots adoptés par divers voyageurs avec plus ou moins d'exactitude, ou par les Espagnols, dont le mode de transcription laisse à désirer sous plus d'un rapport.
Il me semble aussi tout naturel d'admettre que les relations des Grecs et des Romains avec les Orientaux dans l'antiquité ont bien pu faciliter l'introduction dans le grec et le latin de termes étrangers dont les racines appartiennent à l'arabe aussi bien qu'à l'hébreu , et cette considération m'a engagé à présenter comme radicaux tous les mots qui se réduisent à trois consonnes fondamentales, suivant le système arabe ou hébraïque.
Mon intention n'est pas d'attribuer à l'arabe, et subsidiairement au persan et au turc, une influence exagérée; mais j'ai tâché de répandre un peu de clarté sur certains mots dont l'origine, fondée tantôt sur un simple rapprochement orthographique, tantôt sur une signification forcée, paraissait trop douteuse pour être acceptée de confiance d'après les explications fournies par les lexicographes. En fait d'étymologie , l'expérience prouve que l'on ne saurait trop se défier de ses appréciations
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personnelles, et les plus habiles linguistes sont parfois sujets à de graves erreurs.
On peut croire, cependant, que la domination des Arabes en Espagne, leurs invasions dans le midi de la France, les expéditions des Croisades et nos relations maritimes avec le Levant sont les principales causes du mélange d'une quantité considérable de mots orientaux avec les nôtres. Malheureusement, quelques-uns de ces mots ont subi de si étranges altérations, sous la plume d'écrivains ou de voyageurs qui se sont contentés de peindre à peu près les sons dont leurs oreilles étaient frappées, que le lecteur ne sait souvent à quoi s en tenir pour leur transcription véritable.
En ce qui concerne les noms propres, comment reconnaître, à première vue, Abderrahtnan, Abou Abd allait, i\our eddin, Ibn errochd, Kltaïr eddin y Timonr letik> sous les formes suivantes : Abdérame, Boabdil, Noradin, Averroès, Chérëdin ou Hariadan, Tamerlan, etc.? Chacun de ces noms renferme un sens particulier, et l'on ne peut arriver à le comprendre sans l'écrire correctement.
Quant aux noms usuels, la nomenclature des variantes fournies par certains dictionnaires français tiendrait trop de place dans cette Préface, et l'on trouvera ces variantes consignées à la suite de la transcription rectifiée.
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Parmi les noms propres appartenant à l'histoire ou à la géographie, j'ai choisi ceux que l'on rencontre le plus fréquemment, pour en îixer le sens et la prononciation; et, dans le but d'initier en peu de temps à la connaissance des caractères arabes, persans et turcs, j'ai placé en tête du Dictionnaire une Méthode simple et facile pour s'exercer soi-même à les tracer, los lire et les transcrire simultanément.
En offrant au monde savant ce nouveau résultat de mes recherches, je m'estimerai très-heureux si j'ai pu contribuer aux progrès de la philologie et ranimer l'étude des langues orientales, dont les richesses littéraires sont assurément dignes de la plus sérieuse attention.
Il me reste un devoir à remplir; c'est de témoigner ici ma reconnaissance au Comité des impressions gratuites, et en particulier à M. Anselme Petetin, Conseiller d'Etat et Directeur de l'Imprimerie impériale, pour le haut intérêt qu'il a daigné porter à mes travaux.
A. P. PlHAN.
I. DES CONSONNES
Avant de présenter au lecteur les diverses étymologies contenues dans ce volume, et pour le mettre plus à portée de reconnaître l'exactitude de la transcription des mots orientaux en caractères européens, que j'ai eu soin d'indiquer en italique et entre crochets, il convient de faire observer que les lettres arabes sont également en usage chez les Persans et les Turcs. L'emploi des majuscules est tout à fait étranger à ces peuples, et, pour les remplacer dans les titres d'ouvrages, ils se servent ordinairement d'encre rouge ou bleue, en grossissant la forme des lettres ordinaires, comme on le voit dans beaucoup de manuscrits orientaux.
Les consonnes arabes constituant la base de chaque mot, il importe d'étudier d'abord la manière de les tracer : elles s'écrivent de droite à gauche, se lient les unes aux autres, et subissent quelques légères modifications selon la place qu'elles occupent. L'addition d'un, de deux ou de trois points, au-dessus ou au-dessous de certains traits communs à plusieurs lettres, suffit pour en changer la valeur. Aussi, dans le but de restreindre autant que
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possible le nombre de ces traits et de les rendre plus intelligibles, j'ai dû m'attacher à ne donner dans le premier tableau que les principaux éléments des consonnes, en commençant par celles qui ont seulement deux formes, l'isolée et la finale, et qui ne peuvent se lier qu'avec le trait horizontal de la consonne précédente. H ne s'agit donc, en réalité, que d'une quinzaine de lettres, dont quatre s'écrivent sans aucun point. On trouvera d'ailleurs, en regard de chacune d'elles, tous les renseignements nécessaires pour obtenir les autres consonnes arabes , persanes et turques.
Le deuxième tableau comprend les noms de toutes les consonnes , et rappelle, suivant l'ordre adopté par les grammairiens, leur forme isolée. Ce nouveau moyen de contrôle permettra , je l'espère , de s'habituer bien vite au mécanisme de l'écriture et à la trans-
cription correcte des mots étrangers.
Il ne faut pas conclure de là que l'arabe soit très-facile à lire; car, lorsque les voyelles ne sont pas écrites, ce qui arrive le plus souvent, la connaissance delà grammaire est indispensable. Toutefois, par une prononciation trop grammaticale on s'exposerait fréquemment à n'être pas compris, puisque le langage usuel rejette toutes les inflexions finales. La lecture d'un texte arabe dépourvu de voyelles devient alors plus simple, et il sera facile de s'en convaincre en comparant les deux transcriptions d'un même texte, avec ou sans voyelles, placé à la lin de la Méthode.
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ET OBSERVATIONS DIVERSES
a, é, i, ou, = d, après la voyelle ' o.
Les voyelles écrites ou sous-entendues
peuvent modifier le son de celte lettre , qui
par elle-même n'a presque aucune valeur.
— Sa forme isolée s'emploie au commen-
cement, au milieu, ou à la fin des mots,
attendu que l'j ne se lie jamais avec la
lettre suivante, qui prend alors la forme
initiale (ou isolée, selon le besoin). —
Quant à la finale l, elle peut s'employer
au milieu ou à la fin des mots.
Voir l'observation ci-dessus, relative-
ment à la place que peuvent occuper les
. isolées et les finales des lettres qui n'ont
que deux formes.
dz, s'il existe un point sur la lettre.
1 z, quand la lettre est surmontée d'un point.
\ j, lorsqu'elle est surmontée de trois pointa,
1 ainsi disposés /. — Cette lettre appartient
' au persan.
LECTURE ET TRANSCRIPTION
t'; c'est le t prononcé avec emphase. - Ce petit signe ' sert à le distinguer du ( ordinaire, dans les mois transcrits.
z\ si la lettre est surmontée d'un point; c'est le z emphatique.
Bien que le les et leJâ n'aient que deux formes , ils peuvent cependant se lier, soit à droite, soit à gauche, dans le corps des mots, au moyen du trait horizontal qu'ils portent à leur base.
w en arabe; u et v en turc et en persan. — Cette lettre se prononce ou en arabe ; mais la transcription w em pèche de la confondre avec la voyelle ' on. Quand elle sert à prolonger le son de cette voyelle, on transcrit alors le^ par où.
b, s'il y a un point dessous.
y, avec deux points dessous. — La finale et
Yisolée, qui se figurent ainsi & et , ne
prennent pas de points .
p, avec troit points dessous , ainsi disposés v
— Cette lettre appartient au persan et au
turc.
n , avec un point dessus. — La finale et l'ùo- Ue s'arrondissent un peu , et le point s< place alors dans le v entre de la lettre, d( cette manière ^ et (j .
t , si la lettre est surmontée de deux points .
ts, lorsqu'elle est surmontée de trois points ainsi disposés .-.
(En tout, tir lettre» obtenues avec lei mêmes traits.)
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a (ou
or grasseyé»). — S'écrit avec
dj \ avec un point tous le trait horizontal ( répond au 2 g hébraïque).
tch , avec trois points dettous , ainsi disposés v — Celte lettre est persane et turque.
\ s , toujours dur, même entre deui voyelles . I ch , avec trois points dessus et ainsi disposés .-. s; c'est P« emphatique.
d\ avec un point dessus ; c'est le d emphatique.
Le £ est une consonne qui n'a point d'analogue en français; il rend aspirée la voyelle qui lui est jointe, et se figure ordinairement par l'esprit rude grec , placé devant a, i , on , selon la voyelle exprimée ou sous-entendue , de cette manière : 'a , ou. - Si, dans la prononciation , la oyelle de la syllabe précédente agit sur cette consonne, il faut, dans la transcription française , déplacer ainsi l'esprit rude : a\ f, ou'.
gh (ou r fortement grasseyé ). — S'écrit avec
f, avec un point dessus. — Les Arabes du Maghreb placent le point au-dessous de la lettre.
q , avec deux points dessus. — La jinale et Y isole* s'arrondissent un peu, de cette manière : ^et - Lettre très-emphatique; elle ne porte qu'un s» 1 '»! point dans l'arabe maghrébin.
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| FORMES
TRA3SCRIPT10N
mi».
ixrr.
ET OBSIftYATlONS DIVERSES.
g dur, et quelquefois i , avec (roi« points det- 1 #w* et ainsi disposes .*. — Cette lettre est
1 persane et turque.
| n, lettre particulière aux Turcs, et qui se | prononce fortement du net. On la trouve écrite tantôt avec et tantôt «an$ le* trou pointa caractéristiques du g ( ou tntief).
La forme finale de cette lettre, lorsqu'elle est suivie d'un 1 , s'écrit ainsi ^H; il en est de même do la forme violée, qui peut se modifier de deux manières, soit «V, soit c'est ce qu'on appelle la ligature lam~élif, qui équivaut à La , ou là.
h , légèrement sentie. — La finale et ["isolée, surmontées de deux points, se prononcent et doivent se transcrire comme le t .
Les éléments des consonnes arabes, persanes et turques, ramenés à leur plus simple expression, c'est-à-dire à leur forme isolée et dépourvue de tout point distinctif, ne s'élèvent donc en réalité, pour les trois langues, qu'au nombre de quinze, et l'étude de ces signes ne demande pas assurément beaucoup de travail; mais, comme il est nécessaire de connaître aussi la classification adoptée par les grammairiens orientaux, on va voir dans le tableau suivant le numéro d'ordre, le nom et la forme ùolée de chaque lettre, avec
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les points qui servent à distinguer celles dont les traits principaux sont communs à plusieurs consonnes.
DES VOYELLES ET SIGNES ORTHOGRAPHIQUES
Les voyelles arabes, dont les proportions sont beaucoup plus petites que celles des consonnes, se placent, à l'exception d'une seule, au-dessus des lettres qui forment le corps du mot; mais les écrivains ne les emploient pas ordinairement, ce qui cause un très-grand embarras pour la lecture. 11 est cependant utile de se rendre compte de la forme et de la valeur en français des voyelles et signes ortbograpbiques, également connus des Arabes, des Persans et des Turcs.
Les Arabes n'ont que trois voyelles, savoir :
Le fath'at — a, c, qui se place au-dessus de la consonne;
Le kesrat — »,... . .au-dessous;
Le d'ammat —ou, au-dessus.
Chacune de ces voyelles, lorsqu'elle est doublée graphiquement, représente un son nasal , tel que :
— ane y marque de l'accusatif; -r tnc, marque du génitif;
— oune, marque du nominatif;
et s'ajoute à la consonne Gnale du mot qui doit la recevoir, dans les textes avec voyelles.
Ce son nasal se nomme tannin ({jiy$) du fath'at, du kesrat , ou du d'ammat y selon que l'une de ces trois voyelles est accompagnée , dans la prononciation , du son de la lettre y n , appelée rwun en arabe.
Voici maintenant l'indication des formes et de l'emploi des signes orthographiques :
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Le ms'lat — murque lelision de In lettre l et se place au-dessus de cette consonne; on le transcrit par un Irail d'union suivi d'une apostrophe; exemple : bi-llahi.
Le meddat — sert à prolonger le son « attache' à Y I ; exemple : T«.
lœtechdid— , signe de redoublement des consonnes , s'écrit quelquefois avec les voyelles — o, — ane> — ou, -- oune, de cette manière: —, et toujours au-dessus de la consonne qui doit les recevoir.
Le djezmat — , ou soukoun, indique le repos de la voix sur une consonne. On se dispense souvent de récrire.
Enfin, le hamzat—, transcrit par le signe x ou accent grave.
marque une légère aspiration , affectée principalement à Y \ élif, et
qui le fait prononcer tantôt à, tantôt où, selon la voyelle exprimée
ou sous-entendue, lorsqu'il est placé sur celte lettre, exemples : * t *
t ou I «, I où. Quand il est écrit sous Y ! , avec ou sans le kesrat, il donne à T I le sou de ». On place aussi quelquefois le hamzat sur le ^ et le ^ , pour indiquer que ces lettres tiennent la place d'un t radical; d'autres fois, le hamzat figure dans le corps même des mots et au niveau des consonnes.
Les Persans et les Turcs n'emploient guère que le meddat, le lechdtd et le hamznt.
Ce signe que l'on remplace aussi par t ou A, indique la tin du discours et est commun aux trois langues; c'est le seul genre de ponctuation en usage, et on l'appelle en arahe nouqt'at, c'eslà dire point.
Afin d'éviter une trop grande complication dans le Dictionnaire», je ne me suis servi le plus souvent que des deux voyelles — ou et — i, pour mieux fixer la prononciation, le son a ou v n'ayant
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pas rigoureusement besoin d'être représenté. Quant au djeimat ou signe de repos, il aurait été superflu d'en faire usage, attendu que la transcription dispense de tout luxe calligraphique. Ce qu'il importe surtout d'observer, c'est que, dans l'épellation des syllabes, Ja consonne se fait toujours sentir avant la voyelle, exprimée ou sous-entendue.
EXERCICE DE LECTURE ARABE ET DE TRANSCRIPTION
Nota. Les lettres I a, y w, & y, placées à la suite d'une voyelle analogue, c'estrà-dire d'un — a, d'un — on, et d'un — i, doivent se transcrire par d, oâ, I, attendu qu'elles servent alors à prolonger le son de la voyelle, comme dans <JÇ \bàb] tJ y \noûr],
Transcrivez le ^ y surmonté* d'un — , ou signe de redoublement, par yy; exemple : pL*! [àyyàm]; et le y tv surmonte' du même signe, par tptr, comme dans Jjl [àtrtra/].
On fera bien aussi d'indiquer la présence d'un & muet après un — a par les deux points caractéristiques de cette lettre audessus de la voyelle a qui termine le mot, de cette manière : ^.yi [rnoûsâ], jJje [yak'yà]. Cette précaution permettra de rétablir exactement le mot arabe en caractères originaux, sans craindre aucune erreur.
Ve muet après n (ne) , à la fin d'un mot, avertit que la lettre n sert, dans ce cas, à représenter une voyelle nasale, et qu'on ne doit pas la confondre avec », transcription du y n. Exemples: L>Ç [baboune], cjÇ [6d6ine], CjIj \bâbane\.
Le muet peut encore servir à la transcription de 1' I muet à la fin de certains mois, tels que * [kataboûe], | nas'aroûe] , à moins qu'on ne préfère employer ce signe el écrire kataboù', nas'arou. En tout cas, il faut absolument que l't muet soit représenté.
Le texte arabe donné ci-après comme exercice esl tiré des Fables de Lokman: il a pour titre : La Gazelle et le Lion.
Wlll
LE MÊME TEXTE SANS VOYELLES
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Ifhazdloune imàsadoune.
ghazàloune marratane min khawfhi mina -ss'ayyâdina -nhazama \là magkâratine fadahhala daïhi -làsadou fa-ftarasahou faqdla fy nafsihi -Iwaïlou ly ànù -chchaqiyyou liànny harabtou mina -nnàsi wawaqaUou fy yadi man houwa àchaddou miniioum biisane. hadzâ ma'nâhou man yafirron min khawfne yasmne yaqa'on fy balaine 'az'imine.
TRANSCRIPTION VULGAIRE
filuizdl ivansad.
ghazâl marrât min khawfliou min es's'ayy'âdîn tnhazam da maghàrat fadakhal Ueïh elùsad fa-ftarashou faqâl fy nafshou t'iwaït ly ànâ eehchaqyy liànny harabt min ennés xvawaqa't fy yad man hou kchadd minhoum bas.
hadzâ nufnâh man yafirr min khawf yasir yaqa ( fy bala 'az'tm.
OBSKftVATH» <;É>KKALK.
Il ne faut jmis oublier que les lexicographes arabes indiquent toujours la troisième personne du singulier masculin du prêtent comme la racine des verbes , des noms d'action , des adjectifs, etc. ; exemple : y>\ [àmara j il a commandé, d'où dérive [<Wr] commandant, émir; mais, comme il est d'usage de citer les verbes à l'infinitif dans les dictionnaires de notre langue, je me suis conformé à celle règle, en donnant l'infinitif français à la suite du prétérit arabe.
DKS
DÉRIVES
AASI ou ACY, n. pr. (a.) [ l àjt'y] rebelle . nom arabe du fleuve Axius ou Oronte, qui prend sa source dans le Djébel eehcheïkh ou Antiliban, traverse la ville de Hamat (l'ancienne Epiphania), passe à côté d'Antioche et va se jeter dans la Méditerranée, près de Séleucie. On l'appelle rebelle, suivant le géographe arabe Abou- 1féda, parce que son lit est profondément encaissé, et que ses eauv ne peuvent être distribuées sur les terres voisines qu'à l'aide de roues hydrauliques élevées sur ses rives.
ABA, s. m. (a.)
*U* [Wm] Manteau de laine grossière, rayé de blanc et de
brun , que les Bédouins mettent par-dessus un autre manteau
beaucoup plus léger, fait de laine blanche très-fine. Suivant
IViebuhr ( Description de l Arabie, page a 9 3, note; Amsterdam,
177/1, ' n ~^°)' ressemble à un grand sac qui serait ouvert
•2 ABV
par le fond, pour pouvoir \ passer la léte, el d<« chaque côté pour les bras, puis fendu sur le devant . de haut en bas. On voit que la confection de ce vêtement ne présente pas beaucoup de difficulté. — Les soldats, les matelots et les indigents, en Turquie, font également usage de Ynba. — La lettre ^ Vrin étant gutturale, on devrait dire le^nba. et non l'aha; mais il est impossible de rendre exactement en français le son de cette lettre, et il faut se contenter de lui donner ici le son de la voyelle a. C'est ainsi qu'on écrit tombe, ïalmêe. etc., comme si ces mots avaient pour première lettre un J élif. — Il existe une grande analogie entre les mots *U* [ l aba\ et *Uï [qaba \: celui-ci désigne un autre genre de manteau de laine, à capuchon. — Voyez Cabas.
ABÀBtL, n. pr. pl. (a.) JuoU [rifo&i/] \ T om de certains oiseaux mystérieux qui, suivant l'Alcoran (sur. cv, vers. 3 et /j), auraient été envoyés du ciel contre les hommes à l'Kléphant, cest-à-dire les guerriers commandés par Abrahat. gouverneur du Yémen pour le roi d'Ethiopie, et qui voulait détruire le temple de la Mekke. Ces oiseaux étaient innombrables et ressemblaient à des hirondelles. Venus du côté de la mer, ils portaient dans leur bec et leurs serres des pierres d'argile cuite dont la grosseur approchait de celle d'une lentille ou d'un pois chiche, et sur chaque pierre lancée par les oiseaux était inscrit le nom de ceux qui se trouvaient frappés. Rien ne pouvait résister aux brûlures occasionnées par ces pierres. Dieu, selon la tradition musul-
ABB
inane, fit paraître ensuite un torrent qui précipita dans la mer la plupart des hommes et des éléphants. Quelques-uns prirent la fuite vers le Yémen; qu'ils ne purent atteindre, et Abrahat s'en alla mourir à Sanaa, des suites de la maladie que le Très-Haut lui avait fait subir. Plusieurs auteurs modernes, entre autres Sprengei et de Hammer, cités par M. Kazimirski, ont fait remarquer que les pierres en question ou les oiseaux Abâbîl représentaient tout simplement les pustules épidémiques de la petite vérole, maladie qui, d'après un des biographes de Mahomet, aurait fait sa première apparition en Arabie l'année même dite de FÉléphant. On peut expliquer aussi les brûlures par les lâches rouges que la petite vérole fait naître d'abord sur le visage, puis sur le corps entier du malade, avant le développement des pustules qui laissent après elles des cicatrices plus ou moins profondes. Les ravages occasionnés par le fléau furent alors si rapides, qu'ils auront pu suggérer à Mahomet l'idée d'en attribuer la cause à des oiseaux mystérieux, envoyés du ciel. — Les dictionnaires français qui font mention des oiseaux Abâbîlnc contiennent aucun détail sur leur nature; c'est une omission qu'il importait de réparer, je crois, en parlant d'eux dans le présent ouvrage.
ABB AS, n. pr. (a.) [ c flAW«] qui a un air sévère et menaçant, épithète appliquée souvent au lion. Ainsi se nommait Abbas, fils d'Abd elmouttalib et oncle de Mahomet. Après avoir fait d'abord la guerre à son neveu, qu'il regardait comme un imposteur, il
A ABB
fut vaincu et devint un de ses plus zélés partisans; il lui sauva la vie à la bataille de Honaïn, livrée dans la huitième année de l'hégire. Abbas mourut, très-vénéré des musulmans, en 65a de l'ère chrétienne. Environ cent ans après sa mort, un de ses arrière-petits-fils, Abou-'labbas , surnommé ^IjLJI [mxaffàli] le Sanguinaire, fonda la dynastie des khalifes Abbassides, qui remplaça celle des Omayyades.
ABBASSI,s. m. (a.) ^llft ['abbàsiyy] adjectif relatif formé du nom propre <j-lî* [ c o66<fo]. Nom d'une pièce d'argent qui vaut, en Perse, environ 97 centimes de notre monnaie. — On se sert également du même terme, en Perse, pour désigner un poids de trois grains et demi ou à peu près, en usage pour les perles. — 11 faut
doubler la lettre * dans le mot francisé, parce que I* entre deux voyelles se prononce chez nous comme le z et qu'alors la prononciation du mot arabe se trouverait altérée.
ABBASSIDES , n. pr. pl. (a.) (£«U£ \'abb(Uiyy] adjectif relatif employé comme nom propre; au pluriel, ['abbàsiyyoûn] descendants d Abbas, oncle
de Mahomet. Nom des membres d'une famille puissante à laquelle appartenait l'illustre khalife Haroun arrachid. Los Abbassides régnèrent successivement à Baghdad et en Kgypte, depuis le milieu du vin* siècle de l'ère chrétienne jusqu'en î a 58, époque à laquelle Houlagou, petit-fils de Djenguîzkhan, s'empara de Baghdad. — Le nombre des khalifes Abbassides s'élève a trente-sept.
ABD
ABBÉ , s. m. (a.) [àb] pourri [Mou] père, signification commune à l'hébreu
3X [âb] y au chaldéen N3N [abbà] et au syriaque JLiî [abà]. — Le mot français abbé a eu pour intermédiaire ie latin ecclésiastique abbas, d'où dérivent aussi abbatia, abbaye, eiabbatissa, abbbsse. — Autrefois le titre d'aise donnait aux personnages constitués en dignité, et particulièrement au supérieur d'une communauté de religieux; mais il est porté aujourd'hui par les simples prêtres chrétiens. — Quant au titre iïabbesse, il ne s'applique qu'à la supérieure d'un couvent de femmes; et il est bon de remarquer que les premiers établissements de ce genre ne remontent pas au delà du iv' siècle de notre ère, ce qui prouve que le terme latin abbatissa est assez moderne, relativement au radical sémitique [<^]< P ar assimilation, le mot abbesse est devenu l'équivalent de mère, dans l'esprit des religieuses; et c'est ce dernier terme qu'elles emploient habituellement en parlant à la supérieure de leur communauté. — Bien que le mot abbé signifie spécialement père, les Arabes modernes, pour désigner un prêtre chrétien, ne se servent pas de i-f\ [àb], mais de [<pm], ou de [AaAm].
— Comparez, avec la racine sémitique et son dérivé latin abbas, l'italien abate, le portugais abbade, l'espagnol abad, et l'anglais abbot.
ABD, s. m. (a.)
«V* [*abd] serviteur, adorateur. Ce mot, employé comme nom
propre, est ordinairement suivi de *tt! [«//«/ij Dieu, ou de
ABD
quelqu'une des épithètes applicables à la Divinité, ainsi qu'on peut le voir dans les noms propres suivants, dont Abd fait partie, savoir :
abd allah «X** ['abd allait | serviteur de Dieu. Nom du père de Mahomet;
abd allatif vjUkJflt Oy* ['abd allât tf\ serviteur du (Dieu) propice. Médecin et historien arabe, auteur d'une célèbre description de l'Égypte; né à Baghdad en 1161 et mort en 1 a3i ;
abd elkadsr j^UJl «Xa* ['abd elqâdir] serviteur du (Dieu) puissant. Emir qui jouit, parmi les Arabes de l'Afrique septentrionale, d'une haute réputation de sainteté, et dont la valeur guerrière, longtemps éprouvée par nos armes, repose sur l'entier accomplissement de ses devoirs religieux. Au mois de décembre fatigué de combats et dénué de ressources, cet ennemi redoutable se soumit au générai français Lamoricière. Malgré la promesse écrite de ce dernier de le faire conduire en Egypte ou en Syrie, on l'embarqua pour Toulon, lui et sa suite, puis on l'enferma au fort Lamalgue, d'où il fut transporté plus tard au château d'Amboise. Ayant recouvré la liberté en i85a, Abd elkader se retira à Damas, et les services signalés qu'il rendit dans cette ville, en 1860, aux chrétiens victimes des atrocités des Druzes. lui méritèrent la décoration de grand-croix de la Légion d'honneur, con-
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férée par un décret en date du 5 août 18G0 et signé au palais de Saint-Cloud, au lieu même où, quelques années auparavant, Abd elkader était venu en personne remercier Napoléon III de lui avoir rendu la liberté:
abd elmbdjid *>vs^t *>y* \ c nbd elmédjîd \ serviteur du (Dieu ) glorieux. Nom du sultan qui régna sur les Turcs, de 1 839 à 1 86 1 . Né le 19 avril i8s3, il succéda à son père Mahmoud II, le t" juillet 183g, et mourut le 9 5 juin 1861, laissant le souverain pouvoir entre les mains de son frère Abd elazîz; abdébamb, corruption de y-î^l \ *M errah'mwi\ serriteur du (Dieu) clément. Général sarrasin, vaincu par Charles Martel, à la bataille de Poitiers, livrée en 739, et dans laquelle il perdit la vie.
ABDAL, s. m. pl. (a.) JtOol \abdàl], pluriel de [/ww/t/j remplaçant, mis à la place de, dérivé de J«V» [hadal] remplacer. Les abdàl sont des religieux musulmans qui parcourent le monde, sans avoir de résidence fixe. Leur principal but est de répandre leur doctrine et de se créer des successeurs ou remplaçants, comme leur nom l'indique. — Les étymologistes qui ont traduit Jl*>yl [abdâl] par serviteurs de Dieu n'ont nullement compris le sens de ce mot, dont le singulier JtfOv [fouft/j n'a pas été francisé. Il faut aussi se garder d'écrire abdalas, où l'on trouve une autre terminaison plurielle que rien n'autorise.
ABO
ABELM1SC, s. m. composé, (a.) 4->l \ àb\ pour y>\ f àboà\ père, [elmisk] du musc. Graine
de musc, petite fleur qui sent l'ambre; autrement appelée ainbrette,jleur du Grand Seigneur, ketmie odorante : c'est une plante de la famille des malvacées. — On ne doit pas écrire abtlmosch, comme certains dictionnaires; car le second mot se termine en arabe par un à k, et non par un & ch; et, d'ailleurs, si l'on fait usage des traits d'union, il faut nécessairement en mettre un après la première syllabe, qui renferme un sens particulier : ab-el-misc (père du musc). — Les Portugais écrivent abelmonco et belmoscho. — Au lieu de abelmisc, je préférerais 1'orthograpbe habb elmiac, reproduction exacte des mots arabes A *m \ \ t.*»» , qui veulent dire fpraine de musc.
ABENCÉRAGES, n. pr. pl. composé, (a.) ijil [ibn, et, par corruption , aben]Jils, [siràdj ] Jlambetiu . lumière. Les Abcncérages composaient une tribu maure, qui domina en Espagne au \v e siècle, et dont le siège principal était à Grenade. — C'est dans la légende des exploits de cette tribu que M. de Chateaubriand a puisé le sujet de sa nouvelle charmante, intitulée Le dernier Abencérage. — Régulièrement on devrait écrire les Ebnà séràdj M) ou Bènoù sêrâdj
(sir? y**)* attendu que le premier des deux mots doit seul prendre la marque du pluriel; mais l'usage en a autrement décidé. — Voyez Kbx et Be\.
ABOI , s. m. (k.) jjI [ àbnu | itère. Ce mot, riiez les Arabes, fait souvent partir
ABO
des noms propres, qui, pour la plupart, ont une signification, connue :
abou BEkRjXj yi\ [àboà bikr\ père de ht jeune Jille (Aichat). Nom du beau-père de Mahomet; ce fut lui qui, le premier, rassembla les versets de 1'Aleoran. Elu khalife en 63 a, il mourut en 634:
abou-'lfaradj y>\ [àboà-IJaradj] père de l'allégresse.
Historien et médecin arabe, né à Malatia, dans l'Asie Mineure, en i a a 6, et mort en i a 8 6. Il était chrétien de la secte des Jacobites et devint évéque d'Alep; abou-'Lfrda *1»XjJl y\ \àboti-ljida ] père de ht rédemption. Célèbre historien et géographe arabe, né à Damas en i a^3, et mort en i 33 i ; aboi-'i.maiiasbn ^UsJt y» S [àbotï-lmali'àsin ) père des belles actions. Historien arabe du \v siècle.
ABOUDJËD,s. m. (a.) «x^l [àhoudjad\ Mot fictif résultant de la réunion des quatre premières lettres arabes \ élif, v ba. g djim, s dal; il correspond aux lettres hébraïques *c aleph, 3 beth, 3 guimel, 1 daleth: aux lettres grecques a alpha, S bêta , y gamma, S delta, dont les deux premières ont produit le mot alphabet; pitis à nos lettres a, h, c,'d. dont on a fait le terme mnémonique ahécédé. — Les lettres arabes, « lassées primitivement dans le même ordre que les lettres hébraïques, servaient comme celles-ci pour la numération . avant l'adoption des dix chiffres indiens par les Arabes, qui h»s ont transmis ensuite aux Kuropéens.
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ABRICOT, s. m. (p.) ùfijf [berqoùq] Fruit à noyau, de couleur jaune, et originaire de ln Perse, comme ta pèche, la prune et Ta mande. — tterqoAq est le nom de X abricot en Asie, et celui de la prune en Afrique, où le premier fruit s'appelle «jû**-** [michmich\. — De [berqoxiq] les Espagnols ont fait albarcoque et alba-
ricoque, en plaçant l'article Jl \ al \ devant le mot oriental; les Portugais écrivent albricoque. — On trouve chez les Italiens tilbicocca et alhercocca pour désigner Yabricot; quant à ['abricotier,
11 s'appelle de même, mais avec une terminaison masculine : albicoveo ou albercocco.
ABYSSINIE, ii. pr. (a.) [b'abech\ Royaume d'Afrique, autrement appelé Ethiopie, horné au nord par la Nubie, à Test par la mer Rouge, au sud par la Cafrerie, et à l'ouest par la Nigritie. — Abyssinic, de même que le latin Abyssinia ou Abamnia, n'est qu'une altération de h'abecb, nom donné par les Arabes à l'Ethiopie, qui fournit aux Orientaux un grand nombre d'esclaves noirs. — L'adjectif t^».»- \liabéchiyy], au féminin iuuïa». \lf'abfohiyyat\, est encore mal représenté par son correspondant français Alnjmn, e; car on ne retrouve pas dans ce dernier mot l'aspiration particulière à la première radicale arabe, et son orthographe est assez éloignée de celle de b'abkhiyy, dénomination exacte des habitants de l'Abyssinie chez divers peuples de l'Orient.
ACCABLER, v. a. (a.) J^^> \ habal] charger fie liens, d'entraves: mettre les fers nu i pieds
AGA
d'un captif. — Accabler s'emploie en français plutôt au ligure* que dans le sens propre. On dit, en mauvaise part, au lieu de surcharger : accabler de travail, d'injures ; et en bonne part , comme synonyme de combler : accabler de biens, d'honneurs, etc.
ADIVE. s. m. (a.)
Voyez Chacal.
ADJEMOGHLAN , s. m. composé, (a.-t.)
Mot composé de ç-JÊ ['adjem] étranger, en arabe, et de (j^séjl [ogltlân] jeune homme , garçon , en turc. Ce terme désigne les élèves d'équitation attachés au séraï du Grand Seigneur : on les appelle ainsi, parce qu'ils sont choisis parmi les enfants étrangers à la nation turque. — Plusieurs dictionnaires français donnent adjemoglan, et d'autres azamoglan; mais la transcription adjemoghlan est plus régulière.
ADZERBAÏDJAN, n. pr. composé, (p.) yLrfyjjiî [âdzerbmdjàn], pour [àdzer bdigàn], qui
signifie gardien ou protecteur du feu, et, par suite, maison ou temple du feu, à cause des nombreux temples consacrés jadis au feu dans la contrée qui porte ce nom. (Voyez le Dictionnaire géographique de la Perse par Yakout, traduction française de M. Barbier de Meynard, page i 5.) L'Adzerbaïdjan , situé entre le Guilan, l'Irak Adjémi et le Kourdistan, avait autrefois Méraghah pour capitale; aujourd'hui son chef-lieu estTebriz.
AGACER, v.a. (a.) \ah'atsts] ou simplement <î*»- [h'atsls] exciter, irriter. — En français, agacer se dit au propre, comme agacer un animal.
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le» nerf», ou le» dent»; et au figuré, dans le sens d'attirer à soi, par exemple, en parlant des femmes qui agacent par des paroles, des gestes ou des regards. — Pour obtenir agacer du correspondant arabe, il suffit de changer en g la letlre radicale £ h', et cette permutation est d'ailleurs très-naturelle. — Comparez, avec l'arabe et le français, l'italien aizzare, et remarquez aussi que, chez nous, agacement, s. m. s'emploie seulement dans le sens propre, et agacerie, s. f. dans le sens figuré. — M. Quatremère (Jourtud de» Savants, janvier 1 848) pense que le verbe agacer vient du vieux mot français agace, qui désignait la pie; mais, comme agace paraît n être qu'une corruption de gazza, nom de la pie en italien, le radical arabe est, je crois, plus exact. D'autre part, le mot agace semble calqué sur [ c w/rt^], qui veut dire pie en arabe et n'a rien de commun avec [ah'atsti].
AGIIA, s. m. (t.) Ul [agita] seijpteur, maître, en parlant d'un chef militaire turc. Pour les fonctionnaires civils, on se sert ordinairement, en Turquie, du mot ^OOLiî [éfendy]. — Le chef des eunuques noirs s'appelle jty* [qizlar agltàsy], c'est-à-dire agha de» fille»; et les officiers de la cour du Grand Seigneur portaient le titre de ^JU-t <-»K^ [rikiâb agluilary], ou agita» de ïêtrier. — Autrefois le litre d'agha était particulièrement donné au général des janissaires. — On écrit aussi aga; mais la transcription agha est un peu plus exacte, puisque le mot turc s'écrit avec un £ glt. «•! non par un 3) g.
AID
AHMED, n. pr. (a.) «X-T' [«//mer/] très-louable, très-digne d'éloges, superlatif de .X-*~î- [h'amid] louable, dérive* de [h'amad] louer. —
Divers souverains ottomans ont porté ce nom, que l'on trouve souvent transcrit par Admet chez plusieurs historiens. — Dans sa tragédie intitulée Rajazet, le poète français Racine appelle Acomat le grand vizir qui figure dans la pièce : ce mot est une corruption de l'arabe Ahmed.
AHURI, E, adj. (a.) [/i'ftyirj, féminin *jél»> [h'àyirat], stujtéfmt, interdit, troublé, adjectif dérivé du verbe [h'àr] être troublé, stupéfait. Se dit d'un étourdi, d'un brouillon qui a perdu la tête et ne sait plus agir de lui-même ni d'après les conseils des autres. — Pour donner plus de force à l'expression ^U. [h'àyir], les Arabes la font souvent suivre de j^j [bâyir] qui ne perd, dérivé de jl [bar] ne perdre : ces deux mots, rapprochés ainsi l'un de l'autre [Itâyir bâyir], mettent sur la voie de l'adjectif français composé hurluberlu, dont le sens est le même, et qui peut-être nous a été transmis par les Turcs. Chez ce dernier peuple, la terminaison £ [/«], ajoutée aux substantifs, sert à former des adjectifs: or cette particule, jointe aux substantifs arabes jy^ [h'oûr] trouble eijy [boûr] perte, donne ^jy*- [h'oûrlu boûrlu\ troublé-perdu . étymologie probable de hurluberlu.
AIDE, s. f. (a.)
«Xj! \ayd] force, puissance, rigueur, dérivé de :>t \àd \ pour »XjI
t/i AL
[ayad\ètre fort , puissant , dont la a * forme «xjl [rtyyw/J. signifie donner de la force, .secourir, aider. — Comparez avec l'arabe l'italien aita, employé poétiquement pour ajuto, l'anglais aid, le portugais ajud/i, et l'espagnol ayuda.
AKHARNAHR, n. pr. composé, (a.) Terme d'astronomie, formé de [akhar] dernier, et do j^j [nahr] fleuve, c'est-à-dire la Dernière du Fleuve, et désignant une étoile de première grandeur, située à l'extrémité de la constellation de l'Eridan. — 11 ne faut pas écrire Acarnar, ni Acharnar, ou Acherner, comme on le trouve dans les dictionnaires; car il serait bien difficile de reconnaître, dans l'un ou l'autre de ces mots, l'étymologic arabe, qui indique précisément la position de l'astre.
AL ou KL, article inséparable, (a.) Jl [al ou el\ le, la, les, article invariable et toujours placé devant le substantif ou l'adjectif qui le reçoit, exemple: ^«AxJl [alqàd'y] le juge, {s ymÂ [elh'amn] le beau. Cet article, conservé dans plusieurs mots français dérivés de l'arabe, et que l'on retrouve plus fréquemment employé dans les mots espagnols et portugais provenant de la même source, ajoute, pour ainsi dire, à leur signification une idée spéciale qui les distingue de termes analogues. Il est facile de saisir, par exemple, la différence qui existe entre : ahimbic et vase à distillation; — alcali et sel de soude; — alcohol et rollyre ttès-wlatil ; — alcorau et lecture.
L'usage veut qu'on se serve de l'article français (lovant ces
ALA
mois et les «mires qui commencent par l'article arabe al; niais c'est un pléonasme qui n'en est pas moins vicieux grammaticalement.
ALADDIN, ou mieux ALA EDDI1M, n. pr. composé, (a.) ^jJl ['ala eddin] élévation de la religion (musulmane) . titre porté par plusieurs princes de l'Egypte **t de la Perse. Il est particulièrement question d'un personnage de ce nom dans les Mille et une nuits : tout le monde connaît l'histoire d'Aladtlin ou la Lampe merveilleuse; mais c'est à tort qu'on écrit souvent Alad'm. transcription trop éloignée du correspondant arabe, qui se compose de deux mots bien distincts : altl et eddin. — Le mot eddin entre dans la composition de plusieurs noms propres orientaux, mal transcrits par les historiens. Tels sont les suivants :
fak.hr eddIs ((j!?«>JI J^*)» gloire de la religion, nom d'un émir des Druzes, appelé Facardin dans les anciennes chroniques. Ce personnage, après avoir vaillamment défendu ses Etats attaqués par Mourad IV, sultan des Turcs (appelé aussi < 4 murât par corruption), fut vaincu et périt étranglé en 1 636 :
kraïr eddîn ((jtf3Jl j-f^), m'en de ht religion, titre donné par le sultan Soliman I" à un corsaire fameux qui succéda à son frère dans le gouvernement d'Alger, et qui, après avoir été battu par Charles-Quint, alla terminer ses jours à Constantinople en iB/ifi. C'est celui que certains chroniqueurs ont appelé tantôt 6V-
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rédin, et lantôt Hariadan Barberousse, en défigurant d'une étrange manière les mots Khaïr eddtn; NOi'R bddîn (^3Jl ^y), lumière de ht religion, nom d'un atabek do Syrie et d'Egypte, appelé Noradin par les Européens. Monté sur le trône d'Alep en ii.'ià, il mourut à Damas en 1 1^3:
SALÀH kddÎn (yJ^Jt pureté de lu religion, appelé
vulgairement Saladin. Premier sultan Ayoubite d'Egypte, il s'empara de l'atabékiat de Syrie après la mort de Nour eddîn. Signalé, dès sa jeunesse, par ses exploits contre les chrétiens, il parvint à leur reprendre Jérusalem, et mourut en i îoli, laissant un frère nommé Malek Adel, et dix-sept lils.
ALAMBIC, s. m. (a.-gr.) £juOiM [alanbiq] Nom d'un appareil de chimie qui sert à la distillation de certains liquides. — Les étymologisles s'accordent à regarder alambic comme la transcription du grec ap&Ç, vase à bords relevés, précédé de l'article arabe al. Cependant il est probable que les chimistes ont emprunté directement ce terme aux Arabes, qui sans doute l'avaient tiré de la langue grecque. — Les Espagnols et les Portugais écrivent alnmbique.
ALBUFÉRA, n. pr. (a.) [albouh'aîrat] le lae, ou la petite mer, forme diminutive dcj& [bab'r] mer. Nom d'un lac d'Espagne, au sud de Valence, et tout près de la Méditerranée aver laquelle il communique:
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il a quarante-quatre kilomètres de tour. Près de ce lac, en 181 a, le général français Suchel remporta une victoire qui lui valut le titre fie duc d'Albufera. — On trouve encore en espagnol alhtifiera, et en portugais albufeira, avec le sens de lac ou lagune, ce qui confirme l'origine arabe de ces mots. ALCAÇAR et ALCAZAR, n. pr. (a.) [alqan'r] le château, dénomination commune à divers châteaux forts ou palais élevés par les Maures, et par suite à quelques villes. L'une d'elles, appelée Alcaçar Saghir ou le Petit Château, est située en Afrique, dans le royaume de Fez; elle fut bâtie, vers la fin du xir* siècle, par Vakoub almoudjahed almansour, dans l'endroit le plus serré de la côte du détroit de Gibraltar, entre Ceuta et Tanger, vis-à-vis de Tarif, à quatre lieues de la côte d'Espagne. L'autre, nommée Alcaçar Kébir ou le Grand Château, se trouve également dans le royaume de Fez, un peu à l'est d'Elarich (^à^jJI). dont on a fait Laroche par corruption.
ALCADE, s. m. (a.) <5<*UJt \alqâd'y] le juge, dérivé de ls **i [qatTâ\ décréter. Titre qui correspond à l'espagnol alcalde et s'applique à ceux qui administrent la justice en Espagne. Les alcades sont répartis en plusieurs classes, savoir : les alcades de quartier, pour les grandes villes; ils sont nommés par élection et portent comme insigne de leur fonction une longue baguette blanche, surmonlée d'une main en ivoire; — l'alcade alamin (^^UJl lî yx*iN le codi des affaires de confiance), chargé principalement
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de l'inspection «les poids et mesures; — i'alradc des appels; — l'alcade de la maison royale; — l'alcade des crimes; — l'alcade des contestations entre les nobles; — l'alcade des troupeaux et pâturages; — l'alcade de nuit, etc. Consultez, pour plus de détails, le Diccionario de la leiqpta cantellana comfmesto por la real Academia expanolu, tercera edicion, Madrid, t 70, 1 , très-grand in- 4°. — Les lexicographes qui donnent au mot alcade le sens de gouverneur, et présentent alcaydc (Os?^ 1 ) comme son synonyme, ont confondu deux termes qui diffèrent cl d'orthographe et de signification. — Voyez Caïd.
ALCALI, s. m. (a. ) Jutîl [alqaly\ la *oude. Se dit, en général, de toutes les substances salifiables qui ont la puissance de changer en vert les couleurs bleues végétales. On nomme alcali fixe celui qui demeure solide, et alcali volatil celui qui se vaporise à une température peu élevée. — Anciennement on écrivait alkali.
ALCANTARA, n. pr. (a.) «jkÂiiJl \alqant'arat\ le jxmt. Ville d'Espagne, qui tire son nom du mot arabe par lequel les Maures désignèrent le pont que l'empereur Trajan avait fait construire près d'elle, sur le Tage. Celte ville fut prise sur les Maures, en 1 a 1 6 , par Alphonse IX , roi de Castille. — Il semble qu'on devrait écrire Akantarat, puisque le mot arabe se termine par un * /: mais l'usage en a décidé autrement.
ALCAHIiAZA, s. f. ( *. > \alkourà: \ la cruche, celle que l'on porte en voyage, à goulot
étroit et sans anse. — Chez les Espagnols et chez nous, on appelle alcarraza un vase de terre en forme de bouteille, trèsporeux et destiné' à maintenir Peau dans une fraîcheur continuelle. Le même ustensile se nomme ytajl* [6<W«n] en persan, et [bardaq] en turc, ce qui signifie vase à rafraîchir; et ces deux derniers mots ont pour radical le substantif arabe [bard] froid. — Quelques dictionnaires donnent à tort alcarraza», avec une * au singulier.
ALCHIMIE, s. f. (a.-ob.)
Mot formé de l'article arabe Jt [ al] la, et de [kîmiyà], transcription du grec x^ 1 '** chimie, art de décomposer, d'analyser les corps. — Alchimie, ou la chimie par excellence, se dit de l'art chimérique de transformer les métaux et de composer des remèdes destinés à prolonger la vie au delà de .ses limites naturelles. Cette science, fort en usage chez les Arabes, qui la tenaient des Grecs-, comprenait autrefois l'ensemble des connaissances chimiques, physiques et médicales.
Parmi les plus célèbres alchimistes musulmans, on remarque :
Abou Mousâ Djaber, auteur de beaucoup d'ouvrages sur la pierre philosophale, et qui vivait au m'' siècle de l'hégire;
Abou Nasr Mohammed alfarâbi. ainsi surnommé parer qu'il était né à Faràb, ville de la Transoxiane, sur les conlins du Turkestan, à l'ouest : il mourut en 343 de l'hégire;
Enfin Abou Ali ben Sina, élève du précédent, et connu «les Européens sous le nom d'Aviceime. — Voyez Avicen™.
ALCOHOL,*. m. (a.) [alkoh'l] le collyre, et non pas esprit-de-vin, ou subtil, acceptions données par quelques étymologistes , et que l'on chercherait inutilement dans les dictionnaires arabes, où l'on ne trouve que la définition suivante : poudre noire, impalpable et très-volatile; préparation d'antimoine dont les femmes, en Orient, se teignent les paupières. Les Persans et les Turcs l'appellent scbmeh. Voyez ce mol. — Il est bon de remarquer que, dans les anciens livres de chimie et de médecine, le mot alcohol désignait communément certains corps réduits en poudre trèsfine; et c'est seulement par allusion à la subtilité de cette poudre que les chimistes européens ont nommé alcohol l'espritde-vin, car le nom de cette dernière liqueur n'a pour équivalent en arabe que ^ [rouh' el'araqy], traduction littérale du français. — Arnaud de Villeneuve, alchimiste et professeur de médecine à Montpellier, passe pour avoir décrit le premier l'art d'extraire Yalcohol des liqueurs en fermentation et découvert les acides sulfurique, muriatique et nitrique, ainsi que l'essence de térébenthine. Ce savant, né en 1 s 38, à Villeneuve en Languedoc, mourut en 1 3 1 6. — Depuis fort longtemps, on écrit alcool sans h; mais c'est à tort : le second o est simplement euphonique, et la lettre ^ h', qui est radicale, ne peut être supprimée sans défigurer le mot arabe, qui se trouve alors réduit aux seules lettres alcot et n'offre plus de sens.
ALCORAN, s. m. (a.) ^t^jJl [alqouràu] la lecture, dérivé de \jè \qaraà\ lire. —
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Alcoran signifie la lecture par excellence : c'est ainsi que nous disons la Bible, l'Écriture, en attachant à ces mots une idée de respect tout particulier. — Code religieux, moral et politique, des musulmans, l'Alcoran se divise en 36 cahiers ou sections, comprenant nh chapitres et 6,666 versets. — Les dictionnaires français donnent Alcoran, puis Coran ou Koran sans article, et cette dernière orthographe se rapproche certainement davantage de l'arabe; mais les personnes qui affectent d'écrire et de prononcer le Koran ne peuvent s'empêcher de dire l'alambic, l'alcali, l'alcôve, etc., où deux articles figurent devant un seul mot. Autant vaut alors prononcer 1' Alcoran; et c'est la règle que j'ai suivie, ne pouvant réformer l'emploi de l'article français devant plusieurs mots arabes introduits dans notre langue, et déjà précédés de l'article al. — Une autre irrégularité à laquelle il est bien difficile de remédier, c'est de voir le ^ q rendu en français tantôt par c, tantôt par k ou q; j'ai cru devoir adopter, à cet égard, la transcription fournie par nos dictionnaires, quand il ne s'agissait pas d'un équivalent rigoureux de l'orthographe orientale.
ALCÔVE, s. f. (a.) Mil [alqoubbat] la coupole, la voûte, et, en général, tout édifice cotutruit en voûte; se dit aussi d'une tente en peau à l'usage des Arabes nomades. — Chez nous on appelle alcôve un enfoncement réservé dans une chambre à coucher pour v placer un lit. — Le mot arabe qoubbat, précédé de l'article al, a été d'abord adopté par les Espagnols avec l'orthographe alcoba,
A LE
et s'est introduit ensuite dans le portugais alcova. l'italien alcovo et le français alcôve.
ALDÉBAHAN, n. pr. (a ).
^i^JJJ \addéb4iràn\ Nom arabe d'une étoile fixe, de première grandeur, dans l'Œil du Taureau, près des Hyades. — Pour être correct, on devrait écrire Addébaran, attendu que le * d qui commence le mot fait partie des quatorze lettres dont on double la prononciation lorsqu'elles sont précédées de l'article Jl al. Dans ce cas, le J / de l'article se supprime, conformément à une règle de la grammaire arabe. — On trouve aussi ce mol écrit Aldebara et Aldebran chez les Portugais. Le dictionnaire italien d'Alberti porte Aldebaram, avec une vt; mais c'est une faute. — Relativement aux noms donnés parles Arabes à plusieurs autres étoiles, on peut consulter un index fort étendu, qui fait partie du savant Mémoire sur les instruments astronomiques des Arabes, par M. Sédiilot; Paris, Imprimerie royale, i8At, in-4°.
ALEP, n. pr. (a.) vJ». [b'aleb \ Nom d'une ville de Syrie qui occupe aujourd'hui l'emplacement de l'ancienne Helbon dont il est parlé dans la Bible (Ezéchiel, xxvu, 18). La couleur de ses murailles Ta fait surnommer w***- [h'aleb echcbebba\ Alep la Cendrée.
ou la Grise. — De [lialeb] vient l'adjectif <gJl> [Italé-
biyy)i au féminin [b'alébiyijat] Alépin, e, nalrf d'Alep.
ou habitant de cette ville. — L'orthographe Haleb. Halébin serait préférable; mais l'usage ne permet guère d'écrire ainsi.
LE
— Les Turcs font souvent usage de l'adjectif \h'aléhiyy \
dans le jeu de mots suivant : ^)»- | h'atéby tchèlêby \
l\\léj)in est un beau monsieur, est petit-maître dans ses manières. On voit ici que le sens du second mot est uniquement modifié par l'emploi de trois points sous la première radicale, ce qui montre l'importance du rôle des points dans l'écriture arabe, persane ou turque.
ALEZAN, E, adj. (a.) ij—A [alh'asan\ le beau, (le bonne race , féminin | b'asanat |.
Se dit, en français, d'un cheval ou d'une jument dont le poil est fauve : cheval alezan, jument alezane. — L'orthographe du mot français est, il faut en convenir, assez éloignée de celle du correspondant arabe; cependant c'est de là que paraît venir alezan, écrit alazâo en portugais, et uhizan en espagnol, à moins qu'on ne préfère le rapporter au substantif (j^a*- \lt'is'àn \ étalon, cheval de bonne race et de belle forme. — Voyez IUi.zan.
ALFANGE, s. f. (a.) ^scvil [alkhandjar] le coutelas. Genre de poignarda lame recourbée et à deux tranchants, à l'usage des Arabes, des Persans, des Turcs, desTatars et autres peuples de FOrieiil. — Certains lexicographes français prétendent que le pluriel alfanges signifia hordes chinoises ou tatares, d'après ces deux vers prononcés par Elan, dans f Orphelin de la Chine, acte I", scène m :
De nos honteux soldais les alfanges et railles A genoux ont jeté leurs armes impuissantes.
On dit bien quelquefois, par métaphore, deux cents lances,
!>'■ ALG
mille haion nettes , etc., pour deux cents hommes armés de lances ou de baïonnettes; mais comment employer ici alfanges dans un sens analogue, quand le mol arme» est exprimé au second vers? Alfan>es me paraît le produit d'une erreur typographique, au lieu de falanges; et d'ailleurs plusieurs éditions du Théâtre de Voltaire portent phalanges, seule expression qui puisse être admise dans le passage cité. En supposant que le terme alfange ait passé dans notre langue, il ne peut désigner qu'un jtoignard, et c'est une corruption espagnole, aussi bien que portugaise, du mol oriental j-^** [kliaudjar]. précédé de l'article Jl [al\. — Voyez Kiiandjab.
ALFAQUI, s. m. (a.) «jouJI \alfaq\h j le jurisconsulte, dérivé de \fu(ph\ être savant et versé dans la jurisprudence. C'est le nom qu'on donnait autrefois, en Espagne, aux docteurs de la loi musulmane chez les Maures. — Mfaquin et alfaquis, mentionnés dans quelques dictionnaires, sont des erreurs qu'il faut éviter. La distinction établie entre ces deux derniers mots n'est pas plus fondée que leur orthographe, et il serait plus conforme à letymologie d'adopter In transcription alfaauih. puisque In lettre li fait partie du radical.
AUJALIE, s. f. (a.) iuJ\il \alkhàliyat\ lu creuse, ou /// ride, féminin de JU. [ klmly |. Terme de chirurgie, désignant une espèce de tube cylindrique eu argent, en platine, ou même en gomme élastique, que l'on introduit par l'urètre dans la vessie, pour faciliter Pérou-
lement de l'urine. — Le Dictionnaire de l'Académie espagnole, <|iii donne ce mot sous la forme algalia, lui assigne pour origine le grec barbare âXyaitov, corruption de èpyaXëiov; mais ce dernier mol veut dire simplement outil, instrument, sans indication de forme ni d'usage; aussi l'arabe parait-il plus précis, en sous-entendant même, si l'on veut, «SàH [alâlat j l'instrument, soit i£M [alàlil alkliàliyat] l instrument creux , ce qui fournit un sens complet. — Les Portugais écrivent aussi algalia.
ALGAHADE, s. f. (a.) 8j\ju\ [alghàrat] l'incursion faite sur le territoire d'une tribu, course tir déprédation , dérivé de [ghàr ] faire une incursion sur le territoire ennemi. Les Portugais se servent du mot a f gara dans le même sens. — Algarade, qui nous est parvenu par l'espagnol algarada, se disait primitivement d'une attaque subite. tentée par un corps de troupes, dans le but de répandre l'alarme. Aujourd'hui on ne l'emploie guère que dans le style familier, en parlant d'une insulte, d'une sortie brusque et i /attendue contre quelqu'un, faite à grand bruit et sans motif.
ALGARVE, n. pr. (*.) <-»^«ll [algliarb | l'occident Nom de la prov ince la plus occidentale du Portugal, bornée au nord par l'Alemtejo. » l'est par le (îiiadiana, au sud et à l'ouest par l'océan Atlantique. Elle produit en abondance des ligues, des dattes, des citrons, des oranges, des olives, et surtout d'excellent vin. Les Maures, qui étaient parvenus à s'emparer de cette province au \\\\ r siècle
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tir notre ère, en lurent chassés par Alphonse III. roi de Portugal, en 1 « ôo.
ALGÈBRE, s. f. (a.) yJL [aldjchr J la réunion de plusieurs parties en un seul corj)s, ou l'action de ramener les fractions à un nombre intégral. Le verbe radical arabe jas* [djabar\ signifie proprement consolider le* différentes parties d'une chose brisée, par exemple, d'un os. — On voit, d'après ce qui vient d'être dit, que le mot algèbre est employé hgurément pour désigner l'art de représenter, par des signes et des lettres, des opérations différentes, dont chacune peut demander un assez grand nombre de chiffres en arithmétique. — Les Arabes appellent aussi celte science iLLj\JL» J lj jjJi. \aldjebr tra-lmouyàbalat] le réudtlissement et la comparaison.
ALGER, n. pr. (a.) [aldjézatr\ les tics, pluriel de [djézirat]. Ville cé-
lèbre de l'Afrique septentrionale et capitale de l'Algérie, sur la Méditerranée, à 700 kilomètres au sud de Toulon. Elle est bâtie en amphithéâtre sur la pente d'une montagne, et l'on suppose qu'elle tire son nom de petites îles autrefois placées en face de la côte et réunies par un môle au continent. Le géographe arabe Edrisi l'appelle ^ £\ys>. [djézatr hémj mazghànat \ îles des Béni/ Mazghànat. — Assiégée par Charles- ()uinl en 1 .Vu, par Louis \IV en ib'Htî, 1 683 et 1 688, puis par les Anglais en 1 8 1 f>, elle tomba enfui nu pouvoir des Français au commencement de juillet i83o. — Nous n'avons
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conservé du correspondant arabe que la première et la dernière lettre; aussi la transcription se trouve-t-elle étrangement défigurée. — Chez les Espagnols et les Portugais, le nom de celte ville s'écrit Argel, d'où l'adjectif lr^p/ôi«, pour dire Algérien; les Anglais la nomment Algiers. — M. Razimirski, dans son Dictionnaire arabe-français, au mot Hjiyr [djézirat], reproduit l'opinion, déjà émise par D'Herbelot, que le pluriel | djézàir], appliqué à Alger, pourrait bien être une transcription plus ou moins altérée de Cœxarea, ancien nom latin d'Alger: mais celte hypothèse ne paraît guère admissible, car le nom de Julia Cœsarea était anciennement porté par Cherchell, ville située dans la province de Mascarat, à ()5 kilomètres à l'ouest d'Alger; et cette dernière ville, bâtie sur remplacement de l'ancienne Icosium, se trouve située entre Julia Cœxarea ou Cherchell à l'ouest, et Rmucurium ou Dellys à l'est.
ALGORISME et ALGORITHME, s. m. (a.) Bien que algorisme semble formé de l'article arabe J! [«/| le, et du grec àpiOpAs, nombre, numération, au moyen de la lettre # intercalée entre les deux mots, ce qui indiquerait heureusement, du reste, le calcul par excellence, il est aujourd'hui démontré, d'après les recherches de plusieurs savants, entre autres celles de MM. Reinaud. Chasles, le prince Don Balthasar Boncompagni et Wœpcke, que c'est tout simplement la transcription plus ou moins exacte du surnom d'un écrivain arabe qui propagea, l'un des premiers parmi les musulmans, la eonnaissance du calml indien, vers le milieu du i\ r sièrle
de notre ère, sous le règne du khalife Alrnamouii. Cet auteur, appelé Mohammed hen Mousâ, avait pour surnom (j*)^*^ [allliàrizmiyy\ ou le Kliàrizmien , à cause de Khdrizm (pj\y±.). sa patrie. — L'épithète alkhârizmiyy se trouve transcrite, dans les manuscrits latins du moyen âge, par alghoarismi , alklioristni , algorismi, algorithmi et algorilmi, toutes variantes du même mot. Dans un Traité d'algorisme, composé par Jean deSéville, qui vivait dans la première moitié du xii" siècle, on lit ce qui suit : « Incipit prologus in lihro alghoarismi de pralica arismettrice (sic), qui editus est a magistro Johanne yspalensi. » — «Os expressions, dit M. VVœpcke dans son curieux et savant Mémoire sur la propagation des chiffres indiens (page 186 du tirage à part, extrait du Journal asiatique, 1 863) , paraissent indiquer que l'auteur espagnol lui-même ne présentait son ouvrage que comme une édition du Traité arabe appropriée à l'usage de ses contemporains. » — Les étymologistes ont donc confondu, par suite d'un*' ressemblance trompeuse, le nom d'un auteur avec celui du sujet traité dans son livre.
ALGUAZIL,s. m. (a.) L'origine de ce nom. emprunté à l'arabe par les Espagnols et les Portugais, n'est pas indiquée uniformément dans les dictionnaires. Quelques-uns font venir alguazil du mot ^>Uiî [ttltfluizy], qui signifie le guerrier, le soldat; mais le lexicographe portugais Jean de Sousa, dans son ouvrage intitulé Vestigios da lingoa araltira rm Portugal ( Lisboa. 1 83 o , in-/j°. a r édition ). le rapporte à yj^^S \ahra:w \ le ministre, l'aide. Celle dernière
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étymologie paraît préférable; rar alguacil et alvucil en espagnol, de même que alguazil en portugais, ont le sens de sbire, huissier; bas officier de justice, chargé des arrestations. Chez nous, c'est un terme de mépris dont on se sert souvent en parlant d'un agent de police ou de tout fonctionnaire qui exerce une surveillance importune. M. Engelmann, dans son Glossaire des mots espagnols et portugais dérivés de l'arabe (Lcyde, 1861, in-8°) . n'hésite pas à donner [alwazir\ comme Tétyinologii» du terme alguazil, et il appuie son opinion sur de curieux renseignements. — C'est probablement au même mot qu'il convient de rapporter argocjsin, usité en français pour désigner un surveillant de forçats.
A LH AMBRA, n. pr. (a.) »\j+A [aUi'amra \larouge, féminin de jf\ [àh'nmr\ ronge, sousentendu *juaï [qas'abat] ou **Xï [fyff/Vrf| forteresse, citadelle. Ancien et magnifique palais des Maures à Grenade, dont la construction, entreprise par Mohammed ben alnh'mar, auquel il doit son nom, fut achevée en 1273 de notre ère. — La lettre b intercalée dans Alhambra est purement euphonique.
ALHANDAL, s. m. (a.) JJâiit [alh'anz'al] h coloquinte. Terme usité en pharmacie pour désigner des pilules ou pastilles composées de gomme el surtout de coloquinte, telles que les trochisques d'alhandnl.
ALI , n. pr. (a.)
Je ['aliyy] élevé, sublime. Nom du fds d'Abou Taleb, oncle de Mahomet. Ali naquit a la Mekke,au vu* siècle de l'ère chré-
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tienne, et devint l'époux de Fatime, fdle du Prophète arabe, dont il fut le quatrième khalife. C'était un homme recommandable par son savoir et sa générosité. Il fut assassiné par un fanatique dans la ville de Roufat.
ALIDADE, s. f. (a.) â\^i\ [alhadàt] la règle, dérivé de [lmdâ\ diriger, mener
dans la roie droite. Instrument de mathématique, qui consiste en une règle mobile et horizontale , terminée , à chaque extrémité, par une pin nu le ou petite plaque de cuivre, élevée perpendiculairement et percée d'un petit trou pour donner passage aux rayons lumineux ou visuels. Ualidade se place sur le centre du graphomètre, autre instrument en forriie de demi-cercle et qui sert à mesurer les angles sur le terrain.
ALIDES, n. pr. pl. (a.) ^aléwiyy] descendant d'Ali, au pluriel <jy*j^ ['aléwtyyoûn]. On appelle ainsi les douze imams considérés par les sectateurs d'Ali romme les seuls véritables successeurs de Mahomet.
ALKÉKE\DJE,s. m. (a.) £^»KJl [alhlkendj\ lecoaueret. i\om arabe d'une plante à fleur monopélale, que l'on trouve fréquemment dans les haies et les vignes. On l'appelle aussi herbe à cloches; et sa graine, enfermée dans une baie rougeâlre. s'emploie avec succès contre l'hvdropisie.
ALKERMÈS, s. m. (a.) y*jà\ [alqirmi:] la cochenille ou Yêearlate. Nom d'un électuaire forl estimé en Italie et préparé avec la poudre de kermès el
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autres substances, telles qm* sucre, eau-rie-vie, muscade, cannelle, laurier et girofle.
ALLAH, ii. pr. (a.) 411 [allait] pour [alllah] le Dieu Je Dieu unique. C'est
ainsi que les musulmans désignent l'Être suprême, et ils ne manquent jamais de placer en téte de leurs compositions littéraires, qu'elles traitent ou non de sujets religieux, la formule suivante : j***^' fcf^P' ff**> [A'«bi-7Ai/i errait m/m errait 'im] Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Celle de leur profession de foi est ainsi conçue : aMI Jj-*j »>^j *MI *M ^ [/« i/fi/* ilhi- liait tramouKammad rasoul allait] Il n'y a de Dieti qu'Allait, et Mahomet est l'envoyé de Dieu. — Chez les Persans, le mot ffl//«/i] est quelquefois remplacé par l*X^ [khoudà j, et chez les Turcs par^^io [tahry |, avec le même sens.
ALMAD1E, s. f.(A.) k>±*1\ [alma'diyat] la barque ou le hue pour traverser un fleuve , nom d'instrument dérivé du verbe [W/i] passer, aller au delà. Embarcation très-longue et très-étroite , espèce de canot creusé dans le tronc d'un arbre, et en usage dans l'Inde et sur la côte d'Afrique. Les Espagnols, les Portugais et les Italiens l'appellent aussi almadw.
ALMANACH, s. m. (a.) L'origine de ce mot n'a pas manqué d'embarrasser un grand nombre d'élymologistes, et la difficulté n'est pas encore définitivement résolue. On croit assez généralement qu'il vient du verbe arabe *U [ tnanalt] offrir (et non compter, comme le disent
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les dictionnaires). Almanach signifierait alors le don, le présent. peut-être à cause de l'usage, anciennement adopté, de se faire présent d'un calendrier les uns aux autres, à l'époque du renouvellement de l'année. — Edmond Castell, dans son Lcxicon heptaglotton , écrit g\\ [almanakh, avec un £ A7i], qu'il traduit par calendarium , ephemerides , et il place ce mot à la suite de la racine [m/inah'\ susmentionnée. Pour lui donner 1«' sens de comput, il conviendrait de le rapporter au verbe hébreu n:ç [wwwrt/ij compter, devant lequel on aurait mis l'article arabe Jl [«/]. Toutefois il est bon d'observer que le terme propre, chez les Arabes, pour désigner un calendrier, est f-tjçte [irt^M'tm] , applicable également à tout ouvrage disposé en tableaux. — Chez les Persans et les Turcs, on appelle f roûznâ meh ] , ou livre des jours, une espèce de calendrier perpétuel, écrit sur un rouleau de parchemin, où sont marqués, par de simples lettres, les jours, les mois, les saisons, etc. — Comparez avec almanach l'espagnol et le portugais almanaque. ainsi que l'italien almanacco.
ALMARGEN, s. m. (a.) ^U».^! [almerdjàn] le corail. Terme employé jadis par les alchimistes, et qui serait plus régulièrement représenté par la transcription almerdjàn; du reste, il est peu connu.
ALMÉE, s. f. (a.) iUJU [ c frlimat] savante, féminin de ^JU[Vî//w] savant, dérivé de fX* l 'aiim ] saivir. C'est ainsi qu'on appelle, dans les diverses contrées de l'Orient, une certaine classe de femmes remar-
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quables par leur (éducation et leur beauté. Couvertes d'un vêlement très-léger, elles exercent la profession de danseuses et font les principales délices des fêtes publiques par leurs poses voluptueuses, leurs chants, et les vers qu'elles déclament avec un talent merveilleux, au son de la flûte, des castagnettes, du tambourin et autres instruments. Elles remplissent un rôle analogue à celui des bayadères dans l'Inde.
ALMOHADES, n. pr. pl. (a.) (jyi V » Il [almouirali'li'idtn\ les unitaires, pluriel vulgaire de <xJ*-$-* [mouwah'h'id\ qui professe l'unité de Dieu, monothéiste, dérivé de «X^j [irait d] unique. — Mohammed ben Abd allah , surnommé almahdy ou le Dirigé, parvint , avec l'aide de son disciple et successeur Abd elmoumen , à renverser les Almoravides, et fut le fondateur de la dynastie des Almohades, dont la domination s'étendit , pendant cent quarante-quatre ans , tant en Afrique qu'en Espagne. Cette dynastie, établie vers l'année i i «10, de l'ère chrétienne, s'éteignit sous les Mérinides en 1373. — Par opposition a l'épithète d'unitaires, que les musulmans réservent pour eux-mêmes, ils appellent { jjS^sJ» [mouchrikbi], c'est-à-dire donnant des associés « Dieu, ou polyttiéistes, les chrétiens, qui admettent le dogme de la Trinité.
ALMORAVIDES, n. pr. pl. (a.) ig&xJjJl}] [almourâbiCm] les confédérés, pluriel vulgaire de [mourâbit'], dérivé de IojIj [nî/w/'], verbe à la 3 e forme, et qui signifie menacer le pays ennemi en se tenant avec une armée sur les frontières: ce verbe est dérivé lui-même de la—?; [rata/'] lier.
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attachei'. — Les Almoravides étaient originaires du Yémen. Du temps d'Abou bekr, premier khalife de Mahomet, ils quittèrent cette contrée pour aller en Syrie et de là en Egypte; puis ils se répandirent jusque dans les parties les plus reculées de l'Afrique occidentale et vinrent camper dans le désert de Lamtounat, ce qui leur a fait donner le surnom de Lamtouniens. On les appelait aussi almoulatstsamîn , c'est-à-dire les wilés, parce qu'ils se couvraient habituellement le visage avec un voile litsâm), comme le font encore aujourd'hui les Touaregs. Leurs premiers chefs furent Yahyâ ben Omar, son frère Abou bekr, et son neveu Yousef ben Tachfîn, homme d'un grand savoir et d'un courage à toute épreuve. Vers 1068 de l'ère chrétienne. Abou bekr s'empara de Sédjelmassat en Mauritanie; et les Almoravides, franchissant l'Atlas, s'établirent entre cette montagne et la mer. En 1079, ils fondèrent la ville de Maroc: bientôt Fez, Mékinez, Ceuta, Tanger et Saleh tombèrent en leur pouvoir, et en 108 4 le Maghreb entier reconnaissait leur autorité. Encouragés par leurs succès, ils traversèrent le détroit de Gibraltar et vinrent en Espagne, dont ils subjuguèrent tout le midi, dans l'espace de quatre années, de 1090 à io$à. Mais, après des revers successifs, ils furent renversés par les Almohades, et chassés d'abord d'Aghmat et de Maroc, de 1 t ao à 1 129, puis do l'Espagne vers 1 1/17; et leurs débris s'éteignirent dans l'île de Majorque, où ils étaient allés chercher un refuge. C'est à tort, je pense, que les historiens ont attaché au mot ijttys* \mourâbit'w] le sens de iwlifrieu,r ou marabouts,
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dont le correspondant arabe estio^* [marboût'] au singulier, et {j&yiy f marboûfin] au pluriel; car le pluriel {J Ax^\^* [mourâbitîn], qui diffère du précédent, désigne spécialement, d'après les dictionnaires arabes, des cavaliers armés qui veillent assidûment à la défense ou à V extension des frontières, et les faits attestent que tel fut le principal rôle des Almoravides. — On attribue aux Almoravides l'introduction en Espagne des monnaies appelées marabootin et maravédi. Voyez ces mots.
ALMOUCANTARÂT, s. f. pl. (a.) wjjlaÀiuJl [almouqanùiràt] les cintrées, les voûtées, part, passé fém. plur. du verbe quadrilittère^laÂ* [^an^r] cambrer, donner à une construction la forme d'une arcade ou d'une voûte. Terme d'astronomie qui désigne les lignes ou petits cercles tracés sur la sphère parallèlement à l'horizon; on les appelle aussi cercle» de hauteur. — Almoucantaràt , étant déjà au pluriel en arabe, doit s'écrire sans l'addition d'une s en français, et cette orthographe est certainement préférable à almicantarat, que Ton trouve dans les dictionnaires.
ALOES, s. m. (p.-a.) lj)T[d/toJ] Nom d'une plante liliacée, très-commune en Asie et autres contrées de l'Orient; elle est particulièrement cultivée dans les jardins, à cause de la beauté de ses fleurs; et ses feuilles produisent des filaments soyeux qui servent à faire des cabas, des bourses et autres objets de fantaisie. Le suc amer qu'elle fournit à la médecine s'appelle également aloès, et il y
en a de diverses qualités dont la meilleure est Y aloès socotrin,
vulgairement nomme" chicotin (voyez ce mot). — Comparez avec le persan le grec à\6n et le latin alœ, d'où vient par suite le mot français. — Aloès est aussi le nom d'un arbre presque semblable à l'olivier et qui croit dans l'Inde; son bois, qui est odoriférant, s'appelle [ c oûd] et aydi [al'oâd] en arabe.
AMAN, s. m. (a.) yUI [tfituiii] sécurité, protection, dérivé de ^1 [àmin] être en sûreté, sans crainte. Ce mot nous est devenu familier depuis la conquête de l'Algérie. Demander l'aman, c'est se soumettre au vainqueur, en implorant sa clémence ou en réclamant un saufconduit. — Celui qui se met sous la protection de quelqu'un et qui en jouit s'appelle, en arabe, ^1 *«>».• [motufrifitin], et ce terme s'applique surtout, dans les pays musulmans, aux chrétiens étrangers qui y vivent sous la foi des traités. — Il faut bien se garder de confondre aman avec iman. Voyez ce dernier mot. — Les noms propres arabes Amin ou Émin et Mamoon, qui veulent dire constant, fidèle, à qui l'on peut se fier, appartiennent à la même racine.
AMARRER, v. a. (a.)
[flwwirr] serrer une corde. — Amarre (en arabe, maràr) se dit du cordage qui sert à fixer un navire ou à l'attacher a un autre bâtiment. — Le terme arabe explique le correspondant français plus exactement que l'expression latine ad mare, dans laquelle on a cru reconnaître quelque rapport avec amarre. — En portugais et en espagnol, amarrar veut dire aussi attacher un vaisseau avec des cordages.
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AMBASSADE, s. f. (..) sù>\**>\ [mbi'ats] ou, avec le * tà unité, ittU^I [Inbi'âtMt] mission, nom d'action de la 7' forme de [foi'flfo] envoyer. — Ambassade en français, imhatciata et ambasciata en italien, embaxada en espagnol , embaixada en portugais , embassy en anglais , me paraissent répondre assez exactement au substantif arabe pour l'orthographe et la signiûcation.
AMBRE, s. m. (a.) j-y* [^anbar] Substance résineuse, odorante et inflammable, dont on fait des électuaires. Il y en a de deux sortes : l'ambre jaune ou succin , et Yambre gris. Ce dernier est particulièrement estimé des Arabes, des Persans et des Turcs, qui l'emploient avec le musc et l'aloès dans leurs parfums. — En français, on dit au figuré, en parlant d'un homme rusé, adroit : il est fin comme l'ambre. — Comparez l'espagnol et le portugais ambar et alambar (on dit aussi alambre en portugais), l'italien ambra , et l'anglais amber.
AMBRETTE, s. f. (a.) Mot dérivé de j*** Yanbar\ ambre, et appliqué à la ketmie, à cause de son odeur. Cette plante s'appelle aussi abelmisc et jleur du Grand Seigneur. Les Orientaux recherchent sa graine et la mangent souvent en prenant leur café, pour lui donner un goût plus exquis. — Les Portugais écrivent ambrela et am~ barilha.
AMER, ÈRE, adj. (a.) y* \mnnrr\ rude, acerbe, désagréable au goût, en parlant d'un
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fruit, d'une herbe, etc. Au figuré, douloureux, triste, affligeant.
— Du superlatif^*! [àmarr J vient peut-être le latin amarus, d'où amer en français, puis umargo en espagnol et en portugais.
— Amertume, s. f. (en arabe, maràrat)se dit, au propre, de l'âcreté d'un suc, d'un fruit, etc., et, au figuré, de la mauvaise humeur, de l'affliction de l'esprit. — C'est à la même racine arabe qu'il convient de rapporter le substantif myrhhb. Voyez ce mot.
AMIRAL, s. m. (4.)
* * ja*\ [àmir\ commandant, chef, émir, dérivé de y\ \àmar\ commander. — Pour obtenir amiral, il est nécessaire de placer l'article al à la suite du mot «#«ir; mais par quelle bizarrerie a-t-on mis l'article en second lieu, quand, pour les autres mots empruntés à l'arabe, tels que alcôve, algarade, etc., cet article est toujours en tête du mot? On aurait bien pu dire, par analogie, al àmir ) , le commandant en chef, mais comman-
dant de quoi? Il est évident que le mot amiral est un terme tronqué, dont le sens n'a été fixé que par convention, puisque, d'après les règles de la syntaxe arabe, il représente seulement
chef de — En arabe, tout mot suivi de l'article exige
un complément. On dit, par exemple, ^^uitjjy»! [àmir aldjouyoûch] chef ou commandant des troupes, ^jaJUJ^JI jxa\ [àmir almoùminin, dont on a fait, par corruption, miramolik] commandant des croyants. Comme le mot amiral ne se dit que du grand officier des armées navales, l'expression j-*sJt [àmir alhah'r\, chtf de la mer. est relie qu'on aurait peut-être du con-
server dans notre langue , car le second mol est nécessaire pour déterminer le sens du premier. — Les Espagnols et les Portugais ont adopté almirante, les Italiens écrivent ammiraglio , et les Anglais admirai, toutes variantes plus ou moins éloignées du correspondant arabe. — L'équivalent d'amiral, en turc, est c a fit an-pacha. Voyez ce mot.
A MOME, s. m. (a.) Ul^ [ h'amàmâ J Fruit d'une plante du genre des balisiers ; drogue qui entre dans la thériaque; arbuste solané, plante odoriférante, originaire d'Asie. — Le mot arabe paraît se rattacher au radical li» [houmm] chaleur excessive, et, par extension. saveur chaude des épices. On lit dans la Flore de Virgile, rédigée par M. Fée pour la collection des classiques latins de Lemaire, que le grec &pù>pov est évidemment tiré de son homonyme
Ul^ [h'amàmâ], les Arabes ayant été les premiers à faire connaître aux Grecs l'aromate qui porte ce nom. — Les Espagnols» les Portugais et les Italiens écrivent amomo.
AMPUTER, v. a. (a.) Le verbe français amputer est sans doute dérivé du latin amputare; mais ce dernier vient lui-même de putare, et peut-être doit-on attribuer l'origine de putare à l'arabe jJû [foitar], dont la li' forme jZ>\ [àbtar\, aussi bien que la informe, signifie touper, retrancher. Comparez aussi l'hébreu "iP3 [foîtor].
ANNE, n. pr. (a.) aà»- [Aaïuurf] miséricorde, compassion, pitié (en hébreu, riin khannâh). Nom porté par plusieurs femmes illustres de l'anti-
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«f uité et des temps plus modernes; entre autres, dans l'Orient, par la sœur de Pygmalion, roi de Tvr; la mère de Samuel; la mère de la vierge Marie; en Occident, par les reines Anne de Russie (xi' siècle), Anne de France (xvi"), Anne d'Autriche (Xvii*), Anne d'Angleterre (xviii'), etc.
ANSÀR, s. m. pl. (a.) jLajî [«</#'«r] auxiliaires, plur. de [wiir'irj, dérivé dc^w [nasar ] secourir. Titre d'honneur pris par les membres des deux tribus d'Aus et de Khazradj, pour consacrer le souvenir de l'appui qu'ils prêtèrent à Mahomet, quand ce dernier, poursuivi par les Coreïchites, fut forcé de s'enfuir de la Mekke et de se réfugier à Médine. — Le mot atwir, élant au pluriel, ne devrait pas prendre d'à finale dans la transcription française, et cependant, contrairement 5 ce principe, plusieurs auteurs écrivent ansars, sans tenir compte de la forme du singulier arabe, qui s'écrit mU'ir, comme dans les exemples suivants : ^J^Jlj— «b [nàs'ir eddin] défenseur de la religion; »*Uil [almélik annàs'ir\ le roi protecteur.
ARABE, s. et adj.des a g. (a.) ç^* [ c «ra/>] Ce mot désigne collectivement les Arabes des villes ou des déserts; mais vLr*' [à c nM], pluriel sans singulier, s'applique exclusivement aux Bédouins. — Les anciens Arabes se divisent en trois branches principales, savoir : i° les \^arilmt\ ou Arabes primitifs, issus d'Aram et de Lud, fils de Sem : après la confusion des langues, ils se répandirent dans les plaines de la Babylonie et de l'Arabie; les | »»««-
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tc'arribnt], qui succédèrent aux premiers et fondèrent des colonies dans le Yémen : ils descendaient de Cahtan ou Yectan, (ils de Heber et frère de Phaleg; 3° enfin, les kfjMJmJ [woimtaribat], descendants d'Ismaél par Adnan, qui habitèrent primitivement le Hédjaz et de là se répandirent dans les déserts de l'Irak, de la Mésopotamie et de la Syrie. Les familles issues des deux premières branches constituent la nation arabe pure, et les descendants d'Ismaél ne sont considérés que comme Arabes d'origine étrangère. (Voyez Y Essai sur l'histoire des Arabes, par A. P. Caussin de Perceval, tome I", pages 7 et 8; Paris, 18A7, in-8°. ) — La langue arabe (aajjjJI *iiîl alloutfhat al'arabiyyat), dont les racines sont trilittères ou formées de trois lettres, comme en hébreu et en syriaque, est encore parlée de nos jours, mais avec quelques variations, en Egypte, en Syrie et sur le littoral de l'Afrique septentrionale; c'est particulièrement chez les Bédouins ou Arabes du désert que la langue s'est conservée avec le plus de pureté. On appelle arabe littéral la langue sacrée et savante, pour laquelle on observe scrupuleusement les inflexions finales et toutes les particularités consignées dans la grammaire de ce» idiome, et arabe vulgaire une langue dont les règles sont beaucoup plus simples, et que le peuple emploie pour ses relations journalières. — Quant à l'écriture arabe, elle procède, comme l'hébreu, de droite à gauche; mais presque toutes les lettres se lient entre elles et subissent de légères modifications, suivant la pince qu'elles occupent. Voyez, à la suite du mol xfskhv, les détails
h± ARA
relatifs aux Hivers genres (lecriture des Arabes, des Persans et des Turcs. — L'adjectif <jr*>-* ['arabiyy], dont le féminin iwuj-A \*arabiyyat] s'emploie souvent au lieu du pluriel, est le correspondant de l'adjectif français arabe ou arabique.
ARAFAT, n. pr. (a.) kijs. parafât] et mieux c^l^* ['arafdt], dérivé de o^* [*<*™f] connaître ou reconnaître quelqu'un. Nom d'une montagne située près de la Mckke. Les Orientaux prétendent qu'Adam, conduit sur cette montagne par l'ange Gabriel , y retrouva Eve dont Dieu l'avait séparé pendant cent vingt ans , depuis leur expulsion du paradis terrestre, pour qu'ils lissent tous deux pénitence. Aussi v^»li^ J<ast [djebel 'arafat] signi(ie-t-il montagne de la reconnaissance , en mémoire de cette rencontre fortunée. (Voyez la liibliothèque orientale de D'Herbelotet le Dictionnaire turc-français de M. Bianchi , au mot c^U^. On lit, dans ce dernier ouvrage, que la durée de la séparation fut de deux cents ans; mais, quoi qu'il en soit, l'interprétation du mot arafat n'en est pas moins facile. Les pèlerins musulmans viennent faire leurs dévotions sur cette montagne le 9* jour du mois consacré à la visite des lieux saints, et ce jour s'appelle aj^x ^ \yawm c arafat | ou jour d'Arafat.
ARAK ou ARAKY, s. in. (a.) vSj* \ l araqy\ Kspèce d'eau-de-vie ou de liqueur fermentée, particulièrement en usage dans l'Inde. Le mot 'araqy vient de (iy* \'ariq | stier, parce que cette liqueur est le résultat de la distillation à l'alambic; précédé de ^ \ rmW ] e sprit . j^*îl £jj
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[roûlï eVaraqy\, il répond à alcohol, qui désigne chez nous I 1 ' esprit-de-vin , mais n'est jamais employé dans cette acception par les Arabes. — Voyez Alcohol.
ARRHES, s. f. pl. (a.) yyij* ['araboûn ] argent donné comme gage d'un marché conclu, et que le déposant perd s'il vient à se rétracter; dérivé de \*arrab\ donner un gage ou de* arrhes. — Comparez avec l'arabe l'hébreu p3")i? ['erw/w/il, le grec àpfia&vv, et le latin arrhabo. Il est probable que les Grecs et les Romains ont connu le mot oriental par l'entremise de négociants phéniciens. (Voyez le Lexicon manuale hebraicum et chaldatcum de Gesenius, p. 79^, col. 1, lig. 10.) — Les Espagnols et les Portugais emploient
arras, au pluriel; et les Italiens arra, au singulier; mais arrhes ne se dit qu'au pluriel en français.
ARRIÉRER, v. a. (a.) [àkhkhar], verbe dérivé de l'adjectif jâ-J [àkhtr | dernier; mettre en arrière, différer. — Les lexicographes attribuent ordinairement au latin l'origine de ce verbe français; ils prétendent que arrière et arriérer proviennent de la réunion de la préposition ad (ver*) à l'adverbe rétro (en arrière). La racine arabe, qui, du reste, se retrouve aussi dans l'hébreu ->rjK \akhur\. adverbe de lieu, signifiant en arrière (voyez le Lexicon manuale hebraicum et chaldaicmn de Gesenius. p. ho, roi. 1. lig. 1). est sans doute plus satisfaisante. — Il me semble qu'il convient de rapporter au même radical le substantif masculin pluriel arrérages , revenus arriérés d'une rente nu d'un loyer.
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AKKOBE, s. f. (a.) «pl [flrrotift'J /<? ytw/rf. Dans l'origine, Yarrobe était un poids de vingt-cinq livres de seize onces chacune, usité en Espagne, en Portugal, et dans le midi de la France; plus tard, sa valeur a subi des variations suivant les localités. — Arrobe, comme le prouve le correspondant arabe, signifie le quart du quintal ou poids de cent livres.
ARSENAL, s. m. composé, (a.) **U»^Î:> [ddr s'inâ'at] maison de fabrication , lieu où ion fait et conserve toutes sortes d'armes. Les Turcs écrivent xiUtf^J \terskhàneh\ ou AiUyJ [ tcrsâneh | , double altération des deux mots arabes précédents. — Tarsianatus, en latin du moyen âge, Qlarzanà, terme italien employé par Dante (Inferno, canto xxi, verso 7), semblent témoigner assez en faveur de la source orientale du mot arsenal, que les étymologistes ne nous expliquent pas d'une manière satisfaisante. Les uns l'attribuent au celtique, d'autres au latin; mais l'origine de ce mot n'offre plus maintenant aucun doute. M. le docteur Engclmann, dans son Glossaire des mots espagnols et portugais dérivés de l'arabe (Leyde, 1 86 1, in-8°), s'exprime ainsi, au mot Arsenal : « Dans * un passage d'Ibn-Khaldoun , le calife Abdalmélic ordonne à <r, Haçan ibn No'man de bâtir à Tunis un dàr cinâ'a pour la cons-
- truction de tout ce qui est nécessaire à l'équipement et à l'artincmcnt des vaisseaux. C'est dans cette acception spéciale qui*
- le mot a passé dans presque toutes les autres langues euro- •< prennes. Voyez Jnl, (Ho**, naut.r
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ARSENIC, ». m. (p.) [» erM ^J orpiment, arsenic jaune, mot également usité chez les Arabes, et qui, précédé de l'article Jl [al], donne j^p' \azzerntkh], prototype de la transcription grecque àpaevtxév et du latin arsenicum, dont nous avons fait arsenic. — - Les étymologistes se sont trompés, je pense, en disant que arsenic vient de &p<jnv, mâle, fort, et de vtxiv, vaincre, dompter (littéralement, qui dompte les forts), à cause de la propriété vénéneuse de cette substance. Pour moi, je n'y reconnais qu'une analogie d'orthographe avec l'adjectif grec dpaevtx6s, rf, 6v, masculin, e, dont le sens n'a aucun rapport avec celui de Yarsenic; et je considère ce dernier mot comme une altération du persan, dont la première syllabe jj [*<?r|, qui signifie or, sert peut-eUrn à indiquer la couleur de l'orpiment à l'état naturel. C'est de gLi^l [azzernîkh [ que les Espagnols ont fait azarnefe, sorte de poison. En portugais, on trouve aussi le vieux mot azarnete. avee le même sens.
ARTICHAUT, s. m. composé, (a.) Les dictionnaires ne sont pas d'accord sur l'origine de ce mot : les uns disent qu'il vient du latin arsus carduus (chardon cuit), ce qui est inadmissible, attendu que l'on mange aussi l'artichaut à l'état naturel; d'autres lui donnent pour racine les deux mots celtiques art (épine) et cliaulx (chou); M. Defrémery le rapporte de préférence au grec dprvrixal. — Bien qu'en arabe Yartichaut soit appelé spécialement ul£j». [h'archaf], mot reproduit par l'espagnol alcachofa et alcarchofa. ainsi que par
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l'italien carcioffo, on trouve aussi dans plusieurs dictionnaires arabes très-estimés, entre autres ceux de Freytag (t. 1", p. 27, col. i, lig. 5), Kazimirski (t. 1", p. a5, col. a, lig. 6), et Ellious Bocthor (Dictionnaire français-arabe, revu et augmenté par A. Caussin de Perceval, p. 56, col. a, lig. i3), l'expression &yJZ [ard'y chawlcy], formée des mots ^joji [ard'] terre et sÙyL [cliawk\\ épine, cliardon, pour désigner ï artichaut. Or les mots ard'y chawhy, et artichiocco que l'on trouve également dans l'italien, artiscltocken en allemand, puis artichoke en anglais, ont trop de ressemblance entre eux pour ne pas provenir dune source commune : l'arabe, en ce cas, me paraît préférable à toute autre langue, .>ous le rapport du sens et de l'orthographe.
ASSASSIN, s. m. (a.) (jilÂj*- [li(!cltchàch\, pl. vulg. (jjjuili^- f h'achchA chin ] , consommateur de hachichr ( voyez ce mot ). Surnom donné à des sectaires Ismaéliens, établis originairement, en 100,0, dans les montagnes de l'Irak Persiquc, et qui, sous la conduite d'un chef appelé J*jJL [chetkli eldjebel] le Vieux de la Montagne, se livraient aux derniers actes de cruauté envers ses ennemis personnels. Une partie de ces sectaires, répandus en Syrie, dans les montagnes de l'Antiliban, tirent beaucoup de mal aux Francs, du temps des Croisades. Au nombre de leurs victimes on cite Conrad, marquis de Montferrat, qui, après avoir été nommé souverain de Tyr, fut tué par deux émissaires du cheïkh eldjébel, en 1 190. Les assassins de la Perse furent détruits
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par Houlagou vers 1260, el ceux de Syrie, quelques années plus lard, par Bibars, sultan d'Egypte. C'est à cause de l'usage immodéré de la graine et de la feuille du hachiche, dont la propriété enivrante les jetait dans le délire, que ces brigands furent appelés k'achchàchin, mot Iranscrit en français par assassin, qui chez nous désigne spécialement un meurtrier.
ASSISE, s. f. (a.) ,jlî [ass | {J J^\ [osas] et ,j-uuJ f asis] , en hébreu ChtfN [âchtch \ , base, fondement d'un édifice, d'un empire, etc. On ne peut s'empêcher de reconnaître l'analogie de l'arabe et de l'hébreu avec le français assise, employé dans le sens de rangée horizontale de pierre sur laquelle on élève un mur.
ATABEK, s. m. composé, (t.) JjIïI [atâbek], composé de bl \atn \ pére, et de &t \ hg\ seigneur. Titre porté par divers seigneurs chargés de l'éducation des princes de la maison des Seldjoukides. Profitant de la faveur dont ils jouissaient, ou plutôt de la faiblesse de leurs maîtres, les atabeks parvinrent à s'emparer de l'autorité et à fonder en Asie quatre dynasties principales, qui durèrent depuis le xii* jusqu'au xiv r siècle de notre ère, savoir : i° la dynastie des Atabeks de l'Irak, établie à Baghdad: elle comprend huit princes, dont le premier fut Imad eddîn Zenguy, que les Croisés ont appelé Sanguin, par une étrange bizarrerie; a 0 celle des Atabeks de Fars ou de Perse; 3° celle des Atabeks de l'Adzerhaïdjan ou de Médie; et 4°, enfin, celle des Atabeks du Louristan ou de la province de Lour. sur la côte du golfe Persique.
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ATÉMADOl'LRT, s. m. composé (a.) àJ^^JI iU^ftJ ["timâd eddawlet\ appui de l'empire. Titre donné , en Perse, au premier ministre, qui remplit auprès du chah des fonctions analogues à celles du grand vizir en Turquie. — On trouve aussi dans les dictionnaires français les variantes aUimadaulet, atema-dnrlel et etmadaulet; mais ce sont autant de corruptions des deux mots arabes, que l'on a réunis à tort, faute d'en avoir compris le sens.
AVANIE, s. f. (a.) ylyfr [/wtiwi] mépris , dérivé de ^1* [Ami J être dédaigné , méf)ri*é. Insulte faite à quelqu'un avec intention d'attirer sur lui le mépris; affront en public. — Se dit également des amendes vexaloires que les douaniers turcs imposent souvent aux marchands chrétiens, sous prétexte de contraventions à des règlements imaginaires et dans le but de les humilier.
AVERROÈS, n. pr. composé, (a.) Transcription défigurée, mais sanctionnée par l'usage, des mots «X-ûj (jjjî \ibti rochd] ou «X-iJJl \ibn errochd] , Jils de la Intime direction, du droit chemin. Surnom d'un médecin arabe d'Espagne, appelé Abou-'lwalid Mohammed ben Ahmed, (pli nous a laissé des commentaires plus ou moins développés sur la plupart des ouvrages d'Âristote. Né à Cordoue, dans le premier quart du xif siècle, Averroès vint à Maroc, et fut nommé cadi de Séville, sous le règne de Yousouf ben Abd elmoumin. Il mourut à Maroc, en i 19K suivant les uns, en 1 90 fi suivant les iiutre.s. Pendant longtemps les ouvres d'Aristote n'ont été
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connues en Europe <|iie par la version latine faite sur la traduction hébraïque des commentaires du célèbre philosophe H médecin Averroès.
AVÏCENNE, n. pr. compose*, (a.) Contraction des mots Ua** ^ Je yf\ [aboû 'aly ben sinà] fèrt 'd'Ali fils de Sinà. C'est ainsi qu'on écrit ordinairement en français le nom de cet homme, illustre par ses connaissances approfondies en médecine aussi bien qu'en mathématiques; mais il s'appelait réellement Abou Ali Homïn ben Abd allah ben Sûiâ. Né près de Chiraz en 980, il étudia, dit-on, dès l'âge de dix ans, les Élément* d'Euclide ot Wilmageste de Ptolémée, puis il entreprit de nombreux voyages. Épuisé de fatigues do tout genre, et après avoir alternativement éprouvé les faveurs et les revers de la fortune, il vint terminer ses jours, en 1 087, dans la ville d'Hamadan. Son principal ouvrage a pour titre wJail S [qànoûn fy-'t't'ibb] Canon ou Règle de la médecine;
il a été imprimé à Rome, pour la première fois, en i5o,3, avec les caractères arabes de la typographie des Médicis. Toutes les pages de çette édition, de format in-folio, sont encadrées d'un double filet. — Il existe à l'Imprimerie impériale de France un corps d'arabe connu sous le nom Avicenne , et cette dénomination lui vient sans doute de l'affinité qu'il présente avec celui du texte de l'édition de Rome. Cependant on peut remarquer des différences assez sensibles entre les deux types : celui de l'Imprimerie impériale, dont on s'est servi pour ce Dictionnaire, est mieux calibré.
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AYÂN, s. m. (a.) yUfil \à l yân J yeux, métaphoriquement pour personnages distingués, notables, pluriel de {J *& [Vit/iJ œil, employé au figuré dans le sens de chef, maxtre. Quelquefois ce mot s'applique également aux subalternes et aux domestiques, parce qu'ils sont considérés pour ainsi dire comme les yeux de leur chef ou do leur maxtre. (Voyez le thctionnaire arabe-français de Kazirairski, tome II, page /is6,col. 2, lig. 9-1 3. ) — Ayân, bien qu'au pluriel en arabe, se dit en turc comme s'il était au singulier, et sans varier d'orthographe, en parlant d'un magistrat turr dont les fonctions ressemblent assez à celles de nos maires. La transcription ayân peut donc servir régulièrement en français pour les deux nombres; car, en écrivant ayons au pluriel, on s'écarterait étrangement du correspondant oriental. Rien d'ailleurs ne force à franciser ce mot, qui peut très-bien se rendre par un équivalent, comme dignitaires, notables, sens fourni par le mot arabe, ainsi qu'on l'a vu plus haut. — Ayant, que l'on trouve dans certains dictionnaires français, est une transcription tout à fait inadmissible.
AZEDARACs. m. composé, (p. ) libre, dégagé ou élancé, [ dirakht \ arbre; ainsi
appelé probablement parce qu'il parvient à une très-grande hauteur. \om d'un arbrisseau appartenant à la famille des méliacées. naturalisé en France, et dont il existe deux espèces remarquables par la beauté de leur feuillage; mais leur fruit est réputé vénéneux. Diverses parties de cet arbrisseau s'em-
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ploient en médecine comme spécifique vermifuge. Uazêdarac s'appelle encore acacia d'Efpjple et Mas des Indes. — On trouve, dans certains dictionnaires français, plusieurs variantes du mot azédarac, savoir : azadaracht, azadarachte, azadirachte, et azédarach; mais il serait beaucoup plus conforme à l'étymologie de faire usage de la transcription azaddirakht.
AZEROLE, s. f. (a.) j^jtyl [azzou'roùr\ la nèjle. Nom d'un fruit aigrelet, de la couleur et de la grosseur d'une cerise, et contenant plusieurs petits noyaux, comme les nèfles. — Les Portugais écrivent ce mot azarola, les Espagnols actrola , et les Italiens azzarola, azzeruola ou lazzeruola.
AZIMUT, s. m. (a.) c^oUl [«.wern/] la mie droite. On appelle azimut, en astronomie, un cercle qui, passant par le point vertical, coupe l'horizon à angle droit, et azimut magnétique un arc qui sert à mesurer In déclinaison de l'aiguille aimantée. — L'usage a consacré la transcription azimut; mais on pourrait tout aussi bien écrire ce mot avec une s au lieu du 2, ce qui le rapprocherait davantage du correspondant arabe, avec lequel on peut aussi comparer le latin semita (voie, sentier).
AZUR , s. m. (a.) <jjjyî |/?2m^J bleu de ciel, azur, dérivé de [zaraq\ couleur bleue. — Plusieurs étymologistes disent que azur vient de Inzurd, transcription vicieuse de ^p*-^ [Iddjwerd] lapis-lazuli , minéral avant la couleur bleu de ciel, et ils attribuent fausse-
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ment ce dernier mot oriental à la langue arabe : c'est un mot persan, qui ne peut guère être mis en rapport qu'avec le français lazulite. Il vaut mieux, je pense, regarder [arm^J comme l'origine du substantif azur, bien que la dernière consonne arabe ne soit point représentée dans l'orthographe du correspondant français; et, à l'appui de cette conjecture, je dois citer l'expression persane §£\ [azraq pouch], usitée en parlant d'une personne couverte d'un retement lieu d'azur. (Voyez le Lexique arabe-persan-turc de Meninski, q* édition, tome l ,r , page 1 19, col. 1, lig. 43.) — Les Italiens écrivent azzurro, les Espagnols et les Portugais azul.
BAB ELMANDEB, n. pr. composé, (a.) ^JsjLtl cj\f [bâb elmandeb] porte du deuil ou des larmes. Détroit qui unit la mer Rouge à celle d'Oman. Il a cinquante-deux kilomètres de longueur, et sa navigation est très-périlleuse, à cause de plusieurs petites îles qu'on y rencontre. Le nom de Bâb elmandeb lui a été donné par les anciens Arabes, qui pleuraient comme morts les navigateurs forcés de passer ce détroit pour entrer dans la mer d'Oman , autrement appelée océan Éthiopique. — (l'est à tort que certains dictionnaires géographiques ont adopté la transcription Babel- Mandel , dans laquelle on ne peut trouver aucun sens convenable.
BABOUCHE, s. f. composé, (p.) [pàpouch], littéralement qui couvre le pied. Des deux mots réunis en persan les Arabes ont fait le substantif ^^1* [bàboûdj], au pluriel gul^î [batrâbîdj], qui désigne également une espèce de pantoufle, formée de la semelle et de l'empeigne, sans quartier de derrière , et que l'on dépose par respect à la porte d'un appartement, avant d'y entrer. Cette chaussure, que les Turcs mettent souvent par-dessus le [ttrlik] , sorte de bottines en maroquin portées par les deux sexes, est d'un usage très-commun en Orient.
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BADIANE, s. f. (p.) ^jL^ilf [bàdydn] et A-iL^l* [ bàdyânah ] fenouil. Nom de l'anis étoile, dont l'odeur est suave et aromatique. La badiane, trèsusitée en droguerie, sert principalement à la fabrication de l'anisette.
BAKETAS, s. m. (p.)
[bàfteh\ tissé, tissu, dérivé de ^i* [bàfien\ tisser. Étoffe de coton que Ton tirait autrefois des Indes orientales, et principalement des fabriques de Surate et de Bénarès. — Le mot bafetas n'est plus en usage dans le commerce franç ais.
BASASSE, s. f. (a.)
\bàghiyal\ prostituée , femme de mauvaise rie. dérivé de U> \ l'agita] commettre f adultère et la fornication (en parlant d'une femme). Terme injurieux et bas dont les Provençaux font souvent usage. — Comparez l'espagnol bagasa et l'italien Imgascia.
BAJAZET, n. pr. (t.) «X^t [b(Ujézid \ Plusieurs princes ottomans ont porté ce nom, savoir : 1° Bajazet 1" , surnommé [yldirim\ ou l'Éclair;
f)roclamé sultan en 1 38u, après la mort de son père, il se rendit célèbre par ses complètes; mais, à la bataille d'Ancyre, livrée en i&09, il tomba entre les mains de Tamcrlan, qui le fit, dit-on, enfermer dans une cage de fer et traîner, dans cet état, à la suite de son armée; a" Bajaut II, fils de Mahomet 11. qui régna de 1681 à ifua, époque à laquelle il fut empoisonné parSélim, son second fils: 3° Bajazet. fils de Soliman I er
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et de Roxelane, qui périt étranglé en 1 ÔSu; et U% enlin, Hajazet. fils d'Ahmed I", <jui fut mis à mort en i 635. pur l'ordre de son frère Mourad IV. Les malheurs de ce prince ont fourni au grand poète Racine le sujet d'une de ses plus belles tragédies, intitulée Bajazet, et qui parut en 167a.
BALAIS, adj. m. (p.) ji^s» | balakhch ] Sorte de pierre précieuse de couleur d'hyacinthe, et tirée d'une montagne du Turkestan. que l'on appelle jôfcà.Jv [badakhch] ou \badakhchân\. — Le premier
mot oriental n'est qu'une variante des deux autres, et l'adjectif français est ordinairement précédé du substantif rubis : ruhis Imlais, en persan ^là^^j [/«'/ badakbcbàn j. — Les Italienécrivent balaxcio: les Anglais, balaxs; les Espagnols el les Portugais, balax.
BALCOIN, s. m. composé, (p.) AjLh.3fl* [bàlàkhàiieli], composé de l'adjectif^ [bàlà] élevé, et du substantif Aili* [kliàneb] maison, demeure ou appartement. Partie supérieure d'une habitation, d'où l'on aperçoit les alentours; belvédère. (Voyez le Dictionnaire turc-français de M. 6ianchi, t>* édition, page 3if>, col. ti, lig. 97.) — De là viennent très-probablement, malgré l'altération d'orthographe, l'anglais balcony, le portugais baleâo, l'italien balcone, l'espagnol et le français balcon, servant à désigner une galerie avec balustrade devant les fenêtres d'une maison.
BALDAQUIN, s. m. (a.) (le mol , qui désigne un daix on-dexsus d'un lit. d'un trône, etc..
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est tiré directement de l'italien baldacchino; mais ce dernier vient lui-même de Baldach, transcription vicieuse du nom de [ baghdàdz ] , adoptée par le célèbre voyageur vénitien Marco Polo et plusieurs autres auteurs du moyen âge. Il paraît, en effet, que jadis la ville de Bagfadad était renommée pour ce genre d'ornement. — L'italien baldacchino est donc dérivé de Baldach ou Baldacco, et veut dire simplement appartenant à Baghdad, ou provenant de Baghdad. (l'est ainsi que l'on se sert, par exemple, du mol maroquin, en parlant d'un genre de cuir fabriqué particulièrement dans la ville de Maroc.
BALSAMIKR et BAUMIER, s. m. (a. et p.) U^émXt [balsàn] baume; en chaldéen Dz)2[baUàm] et ^DçSd | balnemàn]. Arbre qui produit le baume de la Mekke ou de Judée, espèce de suc résineux. — Si le mot français baume semble plus rapproché du grec fidXo-apov, il ne faut pas oublier que le terme arabe balsàn (avec une n) est d'un usage général chez les Arabes el les Persans.
BALZAN, adj. in. composé. (*.) Tiré probablement de ^y-^l* [helh'asan], mot composé de la préposition ^ [bi\ arec, de l'article Jl [al ou el] le, et de l'adjectif \h'a*an\beau, féminin AJi—*». [h'amnat]. Se dû,
en français, d'un cheval noir ou bai qui porte aux pieds des marques blanches, regardées comme un nigne de beauté. — Puisqu'on écrit alezan (avec un e), quel motif a donc pu faire retrancher cel e pour balzan, dont l'origine paraîl identique? Dans les dictionnaires français, ce dernier mol n'est présente*
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ijue comme un adjectif masculin , et Ton ne trouve à cet égard îiucun détail. Pour moi, je pense que balzan n'est pas un adjectif proprement dit , mais une locution composée comme on vient de le voir, et signifiant avec le beau, ou, si Ton veut, avec la marque de beauté. Voilà, sans doute, ce qui a dû faire considérer comme invariable en français le faux adjectif balzan , qui d'ailleurs est d'un emploi très-rare. On dit plutôt cheval qui jtorte une balzane, des balzanes. Mais le substantif balzane, admis au manège, n'est pas lui-même en rapport direct avec sa racine; car ici la lettre b est complètement inutile pour la formation du mot; il semble que l'on devrait dire, en conservant à la rigueur l'article arabe, comme on le fait pour d'autres mots, tels que alcohol, alcôve, algèbre, etc., cheval qui porte des alzanes (ou mieux des alhasanes), c'est-à-dire des marques de beauté. Quoi qu'il en soit, le substantif féminin balzank, consacré par l'usage, sert à désigner la marque de poil blanc qui vient aux pieds de plusieurs chevaux, depuis le boulet jusqu'au sabot, devant et derrière.
BANDE, s. f. et BANDEAU, s. m. (p.) *XJL> \bend\ lieu plat et larfjv. qui sert à envelopper quelque «hose. — Les acceptions figurées des mots bande et bandeau sont assez nombreuses dans nos dictionnaires; mais le persan ne rappelle ici que l'idée de lier, de retenir. — Le diminutif de bande est baxdki.kttk, en français. — Handetiu se dit spécialement d'une étoffe dont on se ceint le front et la tête. Quand ou l'emploie dans le sens de diadème, il est presque toujours accom-
pagné de l'adjectif roy«/. Il sert aussi à désigner un morceau d'étoffe de plusieurs doubles <|ue l'on met sur les yeux de quelqu'un pour l'empêcher de voir. — Au même radical se rattache encore le substantif masculin bahdagk, sorte d'appareil en acier élastique, courbé en arc, et portant à son extrémité une ou deux pelotes pour contenir les hernies. — Les Espagnols et les Portugais écrivent banda et venda. les Italiens banda et benda. les Anglais band.
BANDIÈRK et BA\NIKRK, s. f. (p.) |/>ew</| bande, banderolle. Autrefois bandihe se disait pour bannière, en parlant du drapeau d'un seigneur de fief, autour duquel venaient se ranger les vassaux lorsque ce seigneur partait pour la guerre. Le même mot se retrouve dans le latin barbare bandum, l'espagnol bandera, le portugais bandeira, et l'italien bandiera. — Dans l'art militaire, on nomme front de bandière la ligne de développement entier d'une armée campée. — Le mot bannière désigne particulièrement aujourd'hui une sorte d'étendard qui précède les confréries dans les processions : cet étendard est ordinairement formé d'une étoffe de soie brodée, représentant l'image de quelque saint, et supportée par un bAton horizontal attaché à un bâton droit. — On appelle banderolle une bande d'étoffe appendue, comme ornement, au mât d'un navire, au sommet d'un édifice, etc.
BAR, s. m. (p.)
^l* \bàr\ poids, ebarfre , fardeau . baffage. De là vient probablement le mot français bar. qui désigne une machine à bras, une
BAR
civière, dont on se sert pour transporter des pierres, des fardeaux. — L'orthographe bard, qui est plus usitée, ollre aussi beaucoup d'analogie avec le verbe persan [bttrdeti] porter. En persan, [burdbàr] signifie porte-faix.
* BARDAQUE, s. f.(*.- T .) [bârdaq], mot turc dérivé du radical arabe \bard\ froid. La bttrdaque est un vase en terre poreuse, dont on se sert pour tenir l'eau dans une constante fraîcheur. Le même ustensile, chez les Espagnols, est aussi appelé alcarbaza. Voyez ce dernier mot.
BARMÉKIDES, n. pi. pl. (>.) *J^|^ [baràmikat], pluriel de \barmékiyy\ descendant de
Barrnek (dL^j). Famille puissante, originaire du Khorassan, et qui a fourni des vizirs à la dynastie Abbasside. Le premier des Barmékides dont l'histoire ait conservé le souvenir est Khaled: il fut nommé grand vizir par Abou-'labbas en 75o, puis devint gouverneur de Mossoul en 7 G 5, et fut chargé de l'éducation de Haroun arrachid en 778. — Yahyà , fils de Khaled, devenu vizir de Haroun en 786, rendit à ce khalife des services signalés. Il eut plusieurs fils, dont les plus connus sont Fadl et Djafar. L'administration de la justice fut confiée à Fadl, et celle du palais du khalife à Djafar, qui fut <mi outre précepteur d'Almamoun, fils de Haroun arrachid. — Après avoir brillé d'un vif éclat pendant plusieurs années, les Barmékides tombèrent tout à coup dans la disgrâce. Djafar. accusé, dil-on. d'avoir séduit Abbassat, sœur de Haroun, fui mis à mort.
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en 8oH de notre ère, par ordre du khalife; il était à peine âgé de trente-sepl ans. Cependant les historiens ne sont pas tous d'accord sur le motif de la chute de Djafar; t|Uoi qu'il en soil. les gens de sa maison et ses amis, emprisonnés à Rakkat. subirent le même sort. Cette fin déplorable anéantit la race des Barmékides, dont la générosité attirait auprès d'eux l'élite des savants et tous les genres de mérite.
BASANE, s. f. (a.) Dérivé de ^«Xj bouc de montagne, surtout vieux. —
Ce mot, qui se trouve écrit badina dans la langue espagnole, y désigne, comme chez nous, une peau de Itouc ou de mouton, tannée et préparée pour la reliure des litres (la piel de carnero û oveja cnrlida). — En portugais, badana veut dire aussi brebis rieille et maigre, et basane.
BATELEUR, EUSE, subst. (a.)
JUoj [ W/Wj farceur, qui se livre par métier à des choses mines et futiles, à des bagatelles (cj^Ii* bout't'alàt). Se dit, en français, d'un faiseur de tours sur les places publiques. — Plusieurs étytnologisles pensent que le mot bateleur dérive du latin balatro, qui veut dire histrion, farceur, plaisant, bouffon; mais on écrit aussi batleleur (avec deux /), ce qui semble confirmer l'affinité «1 11 terme français avec l'arabe bat' t'ai , nom de métier, dérivé du verbe JJoj \bat'al\, badiner, plaisanter, dont le correspondant chaldéen est h>22 [//e/V] être vain, futile. — Comparez l'italien bagatteliere et le portugais bagalelleim avec bateleur, qui se livre à des bagatelles.
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BAZAR, s. in. (p.) j\j[t [bâ:àr\ marché. Galeries couvertes, en Orient, où se tiennent les bijoutiers, les marchands d'objets précieux, d'étoffes, d'esclaves, etc. — En France et autres pays d'Europe, c'est un lieu d'exposition, destiné à la vente des produits des arts et de l'industrie.
BEDAINE, s. t. (a.) tjjJaj [Wh] mitre. Ternie comique pour désigner un gros ventre. — Bien que bedaine dise plus que eentre, on ne laisse pas d'ajouter parfois à sa signification, au moyen de quelque épithète, telle que grosse, large, etc. Exemple : Quelle large bedaine!
BEDON, s. m. (a.) y badin J gros et gras, dérivé de ^Ow J badan | être ou devenir gras, corpulent. — On* dit quelquefoisen français, par plaisanterie, d'un homme chargé d'embonpoint : Cent un gros bedon. — Le mot hedan s'employait jadis dans le sens de tambour.
BÉDOUIN, E, adj. et subst. (a.) i££«x* [badairiyy\, féminin **}<*^ \badairiyyat\, plur. <£jl«^* [ltadfiwif\ nomade, dérivé de I«Xo Mener une rie errante.
Nom donné aux membres des diverses tribus qui sont répandues dans les déserts de l'Arabie, de l'Egypte, de la Syrie, et dans plusieurs autres parties de l'Afrique et de l'Asie. Chacune de ces tribus, où le type arabe se retrouve presque dans sa pureté primitive, obéit à un chef appelé cheïkh, lorsqu'elle est peu nombreuse; et, lorsqu'elle est considérable, son chef a le
BEI
titre dVmtr. Elle prend ordinairement le nom de celui qui la dirige; ainsi, par exemple, de Wàïl descendaient Ie$ Bénoà Wàïl, contemporains et ennemis de Mahomet; et de Hàchem, fils d'Abd Menaf, les Bétioû Hàchem ou Hachémites, etc. Les Bédouins sont, de tous les Arabes, ceux qui parlent le plus correctement leur langue. On peut consulter sur leurs mœurs les renseignements précieux fournis par Burckhardt dans le tome III de ses Voyages en Arabie, traduits de l'anglais par M. Eyriès. Paris, Arthus-Bertrand, 1 8 3 5 , in-8°. — Depuis Tannée i83o, les nombreuses et brillantes victoires remportées par nos troupes sur les Bédouins de l'Algérie nous ont rendu si familier le nom de ces Arabes, qu'il est aujourd'hui connu de tous les Français.
BE1LER-BEY, s. m. composé, (t.) Ji}j&> \beïler beïy\ seijpwur des seigneurs. Titre réservé aux gouverneurs généraux de l'Empire ottoman. Le beïler-bey de la Roumilie réside à Sofia ou à Monastir, et celui d'Anatolie à Kulahia. Ils ont pour principales marques de leur dignité trois toughs ou queues de cheval, deux grands drapeaux, et une musique militaire qui les précède dans les marches solennelles. — La transcription begler-heg est également usitée.
BEÏLIkDJI,s. m. (t.) jyaÙSo \beïlikdjy\ Secrétaire d'État, à Constanlinople, chargé spécialement d'expédier aux gouverneurs des provinces et à l'étranger les ordres de la Porte qui sont relatifs aux affaires intérieures ou extérieures.
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BEÎRAM, s. m. (t. ) -Ijju [beîràm \ fête solennelle. Il y a deux beirams célébré chaque année chez les musulmans : le premier a lieu immédiatement après le jeûne de ramadan et dure trois jours; il porte le nom de pj^Aj wti ^ yj [kutchuk beîram] petit beîram. Le second est appelé j}yJ [ buîuk beîram | grand beîram . ou ^j^-i [qourbàn beîram] fête du sacrifice, parce qu'alors on immole des moutons pour les distribuer aux pauvres : il se célèbre soixante et dix jours plus tard, et dure un jour de plus que le premier. Pendant les deux beïrams, tout travail est suspendu: on se fait mutuellement des visites et des cadeaux: et les Turcs, en général, attachent autant d'importance à cette solennité que les chrétiens à celle de Pâques.
BÉLED ELDJÉRID, n. pr. composé, u.) Nom composé de »X-k \heled] pays, de l'article Jl | e/J, et de *X^^ [f^rtf/j signifiant branche de palmier qui n a plus de feuilles. (l'est le nom d'une contrée du Maghreb au sud de l'Atlas et au nord du Sabra; elle est ainsi appelée à cause de la grande quantité de palmiers qui y croissent et qui fournissent en abondance, aux États barbaresques, des dattes que Ion transporte . ensuite en divers pays d'Europe. Cette contrée se compose de portions appartenant à des Etats différents, savoir : à l'ouest, les pays de Sous,Tafilet etSédjelmassatdans le Maroc; au nord, ceux de Tégorarin et de Zab, au sud de l'Algérie; le Bèled eldjérid proprement dit, dans la régence de Tunis: le Fezzan. l'Audjelah et le Siouah, à l'est des précédents. On y rencontre.
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comme habitants, des Maures, des Rabiles. des Touaregs el des Tibbous. — La transcription Bdédulgérid , adoptée par un grand nombre de géographes, est assurément moins exacte que Hèled eldjérid.
BÈ!\, s. m. (*.)
y l» [ban] Arbre d'Arabie, produisant une sorte de noix dont on extrait de l'huile pour la parfumerie. — C'est aussi le nom d'une plante caryophyllée, à racine cardiaque, dont il existe deux espèces : le bên blanc, originaire du Liban, et le bèn rouge, qui croît dans d'autres parties de l'Orient. — Les dictionnaires français donnent indifTéremment Mien et ben; mais l'orthographe ben me paraît d'abord préférable à beben, attendu que la lettre h ne figure pas dans le mot arabe, et ensuite n ben, parce que l'I, employé comme lettre de prolongation, se rend aussi par *\ suivant la prononciation des Bédouins.
BEN, s. ni. (a.)
^ |/mh, vulgairement I pour \tbn ou èlm, et quelquefois nben, mais moins correctement] — f ibn] se met en téle du nom propre, et a pour pluriel Lui [<?6mi|. Quant à ^ \l.en], il s'emploie entre les divers noms propres, pour indiquer la fdiation, et fait au pluriel y>» [l;ènoù\, vulgairement [bûiy]- — l't* s musulmans ont l'habitude de réserver le mot èbn ou ben pour eux seuls, et ils emploient à l'égard des chrétiens celui de *>^Jj \tvalad, vulgairement ouled], dont le sens est le même. Ainsi l'on dit : Je ^1 \èbn 'aly | le fils d'Ali; jJa*a* Ovj^ \mnlimnmed ben mowtl'afà\ Mohammed fil* de
bkh e>:>
Moustaja; mais on dira, pour désigner le chrétien Pierre Jil* de Paul, «xlj ^Ji^f [botfrom ouled boûlotis]. — Le pluriel
[AAiom] ou [fofny], en tête d'un nom propre, sert aussi à désigner, chez les Bédouins, les membres d'une même tribu, d'une même famille, comme les Hénoû ou Bény Sàlern, les Bény Not er, Pic.
BENG, s. m. (p.) 3Uu [Aewg-] et \bendj\jusquiame, plante soporifique. Se dit aussi d'un électuaire composé de plantes aromatiques , comme la jusquiame ou la graine de chènevis, et dont l'usage habituel agit sur le cerveau et cause des étourdissements.
BENJAMIN, n. pr. composé, (a.) (jjj [ben]fHs, [y^mt;/] heureux , fortuné. Nom propre, employé communément en français pour désigner un enfant préféré par ses parents à ses frères et sœurs, par allusion a la prédilection de Jacob pour le dernier de ses fils, auquel Rachel, en le mettant au monde, avait donné le nom de \ben-dnt] ftU Je ma douleur. — L'adjectif arabe (^-ç [yamîw] signifie le côté droit et s'emploie, par extension, dans le sens de fortuné, favorisé du sort. — Voyez aussi Ykmen.
BERBEB, ÈRE, subst. et adj. (a.) jjjj [bar bar ou berber] y pluriel [bérâbir]. Nom des habitants primitifs de l'Afrique septentrionale. Les Berbers ne sont autres que les descendants des Libyens, répandus autrefois dans l'Egypte et dans l'Inde. Repoussés de ces contrées, à la suite de guerres sanglantes, ils furent bienlAt forcés de cher-
Gl> BËK
cher un refuge dans les parties désertes du Maghreb, laissant «;à et là quelques-unes do leurs familles; et, s'étendant sur les bords de la Méditerranée, ils couvrirent de nombreuses tribus les plaines ainsi que l'Atlas appelé par eux Deren, par altération pour Idraren, pluriel berber dWrar, qui veut dire montagne. — On serait tenté de croire, au premier abord, que le mot berber est produit par le redoublement du substantif arabe y» [AerrJ, signifiant terre ferme, par opposition à j& [foiA'r] iner; mais il vaut peut-être mieux y reconnaître une origine patronymique, applicable à Ber, fils de Tamla, fils de Mazigh, un des ancêtres de la race libyenne. Selon Hérodote (liv. I"), les Égyptiens appelaient berber» tous ceux qui ne parlaient point leur langue. Ce mot, adopté par les Grecs sous la forme jSotp&xpos, servit également chez eux à qualifier les peuples d'origine et de mœurs étrangères. (Voyez Y Essai historique sur les races anciennes et modernes de l'Afrique septentrionale, par Pascal Duprat, pages 63, 6 A, et 66 note; Paris, 1 845, in-8°.) Le latin barbarus rappelle la même idée et se dit aussi, comme barbare en français, d'un homme farouche et cruel. On voit par là combien les Grecs et les Romains ont contribué à détourner ce mot de sa signification spéciale, faute d'en avoir bien connu la source. — Aujourd'hui, pour désigner les peuples du littoral de l'Afrique septentrionale, on se sert ordinairement de l'épitbète barbaresque. — La langue berbère, divisée en plusieurs dialectes, n'est guère riche de son propre fonds; souvent il lui faut avoir recours à l'arabe pour exprimer les objets que
REM
l'exiguïté de set. ressources ne lui permet pas de définir. Il n existait encore ni grammaire ni vocabulaire de cet idiome, et les souvenirs des diverses tribus berbères ne reposaient que sur la tradition, lorsque feu Venture de Paradis entreprit do composer un recueil de mots berbers, figurés en caractères arabes et accompagnés d'une transcription et d'une traduction française. Son travail, longtemps délaissé, a été publié, il y a quelques années, à l'Imprimerie impériale, en même temps qu'un autre dictionnaire berber-français, beaucoup plus étendu que le premier, et exécuté par ordre du Ministre de la Guerre. Ces deux ouvrages, fruits de pénibles et consciencieuses recherches, ne peuvent manquer d'appeler l'attention des philologues sur un idiome pou connu, et pourtant digne d'être étudié. Enfin, un Essai de Grammaire de la langue tamachetf, renfermant plusieurs fac-similé d'écriture en caractères tifinar', a été publié plus lard, en 1860, par M. Hanoteau, commandant supérieur du cercle de Drâ elmîzân. C'est le premier livre pour lequel l'Imprimerie impériale ait fait graver des caractères berbers proprement dits.
BERGAMOTTE, s. f. composé, (t.) t£à^«jt >2lj [beg armoûdy] jmre de seifpieur. Espèce de poire très-fondante, ainsi nommée à cause de l'excellence de son goût. — Se dit aussi d'une orange très-odorante dont on tire une essence agréable. — La prononciation turque exigerait au moins begarmoude ou begarmote, puisque beg veut dire seigneur, et armoud poire. Il y a évidemment transposition de la
BEY
lettre r. — La poire en question se nomme bergamotta en italien, et l'arbre qui la produit est appelé bergamotto, ce qui a fait croire à plusieurs élymologistes que l'arbre et le fruit provenaient de Bergame en Lombardie; mais l'origine turque du mot bergamotto se trouve confirmée par les trois vers suivants, tirés d'un poëme intitulé Orti di Mecenate , c'est-à-dire les Jardins de Mécène, et dont l'auteur est le Caporali :
Qui dunque il Bergamotto avea 'l primiero Luogo : e gli conveniva , poiche il turchesco Bergamotto vuol dir il Signor pero.
( Voyez le Dictionnaire étymologique de la langue française par Ménage, in-fol. tome I' r , p. 181, col. i, édition de 1760.) BEY ou BEI (pour BEG), s. m. (t.) [beg] seigneur. Titre d'honneur toujours mis à la suite des noms propres, exemples, Sélim bey, Ali bey, et donné en Orient aux chefs de districts, aux fils de pachas, aux capitaines de navires, et même à des chrétiens recommandables par leurs services ou leurs talents. Dans les États barbaresques , qui relèvent de la Porte ottomane, il existe plusieurs gouverneurs de petites provinces revêtus de cette dignité, et il est à remarquer que le souverain de la Régence de Tunis, quoique leur supérieur, ne prend pas d'autre qualification. Le chef de la Régence de Tripoli est considéré comme pacha, et c'est ainsi que Houssaîn. dernier souverain musulman d'Alger, en i83o, était appelé par ses sujets; car déjà le titre de dey, porté par les prédécesseurs de Houssaîn, était tombé dans l'oubli chez les hahi-
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tants de l'Afrique septentrionale, lors de la prise d'Alger par les Français.
BEZESTAN . s. m. composé, (t.-p.) [bezistàn] Mot formé du substantif turc^j [fos] toile, et de la terminaison yU*» [*/<in], ajoutée souvent en persan à la fin d'un substantif pour en faire le nom du lieu où se trouve la chose indiquée par ce substantif. Ainsi, bezestan. qui signifie spécialement marché à la toile, désigne par extension un bazar destiné, en Turquie, à la vente des étoffes, des bijoux et autres objets précieux.
BÉZOARD,s. m. composé, (p.) Formé de al* [pdd] préservateur, et dej&j J*oison. Ou
appelle bézoard, c'est-à-dire antidote, une concrétion pierreuse, formée dans l'estomac ou les intestins de certains animaux, et dont on faisait autrefois usage en Orient pour combattre les effets du poison. — En chimie , ce mot servait aussi jadis à caractériser plusieurs préparations minérales, employées comme • antidote. — Malgré la différence d'orthographe entre le français et le persan, on ne peut guère assigner d'autre origine au mot bézoard, que les Espagnols écrivent bczoar et bezar, les Portugais bezoar, bazoar et bazar, les Anglais bezoar. et les Italiens bclzuar.
BÎBÀX, n. pr. pl. (a.) u Uaj [6îAan], un des pluriels arabes de u\t [bâb \ porte. Défilé très-dangereux de l'Atlas, entre Alger et Constantine; appelé aussi \ bibân elh'adid] Portes de fer. — //i/wîii, étant
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déjà mis au pluriel , ne doit pas prendre 1 '*. On écrira donc : «Les Français, en 1839, sous la conduite du duc d'Orléans, «ont traversé les Bibân.»
BOABDIL, 11. pr. composé, (a.) Corruption des mots *Ml «Xa* j}\ [àboû *abdi-llah], qui signifient littéralement père du serviteur de Dieu. Nom du dernier roi maure de Grenade. — Après avoir détrôné son père Mouley Hassan en 1681, Abou Abd allah (ou Boahdil) fut vaincu luimême par les troupes réunies de Ferdinand d'Aragon et d'Isabelle de Castille: il perdit sa couronne, et alla cbercher un refuge en Afrique, l'an — Le nom composé Boabdil est,
comme on peut s'en convaincre, une étrange altération commise par les historiens; mais il est assez facile de le ramener à sa signification réelle, en se rappelant surtout que Bo est pour Abou, qui veut dire père; et que la suite du mot, c'est-à-dire abdil, représente en abrégé abdi-'llah, signifiant du scrt>iteurdc Dieu, et indiquant la prononciation grammaticale des mots abd et allah mis en construction à la suite du substantif principal abou, qui régit abdi, au génitif. En définitive, il ne reste plus que la lettre / pour figurer allah, ce qui serait insuffisant, si l'on n'était pas conduit au sens par les autres éléments.
BONDE, s. f. (p.) •Xjb | lictid] digue. Pièce de bois mobile, servant à contenir ou à laisser échapper l'eau d'un réservoir, d'un étang, etc. — Le terme «xJb [taw/], en Turquie, se dit des réservoirs euxmêmes. A Belgrade, villagp situé à qualn* lieues environ de
BOS
Conslaiitinople, il en existe plusieurs ainsi appelés et qui approvisionnent d'eau la capitale de l'Empire ottoman.
BORAX, s. m. (a.-p.) Ùjy \bawraq\ nitre, en persan »jy [bourah]. — Borax est le nom donné vulgairement au sous-borate de soude, employé en médecine et dans l'industrie, surtout pour la fonte ét la soudure des métaux. — Les Espagnols écrivent borrax, et les Italiens borace. — Le borax brut s'appelle aussi tinkal. Voyez ce mot.
BORDAT, s. m. (a.) iïjj [bordai] Pièce de vêtement oblong en étoffe de laine, de couleur grise ou brune, et dont on se sert pour s'envelopper. Le manteau de Mabomct portait ce nom. — Il existe cbez les Arabes un poëme mystique très-célèbre, intitulé le Bordât. c'est-à-dire le Manteau, et qui a été composé à la louange du Prophète par Abou Abd allah iMohammed, fils de Saïd, fils de Hamad, Bousiri, en reconnaissance d'une guérison miraculeuse qu'il avait obtenue, après avoir invoqué le nom du . fondateur de l'islamisme.
BOSTANDJI, s. m. composé, (p.-t.) (S 3è\jJmy> [bosUtndjy] jardinier. Mot composé du substantif persan y> [boà] odeur en général, de yU** [*tân], terminaison qui sert à former certains noms de lieu (par conséquent, | boustân ] signifie à la lettre lieu d'odeurs ou parterre odoriférant), et de la particule turque \djy\ y qui, jointe aux substantifs, en fait des noms de métier. - Le ternir Imtandji s'applique
ri nui
aussi aux jardiniers enrégimentés du séraï, qui sont employés . à la garde du Grand Seigneur. Le colonel de ce corps porte le titre de ^al? is sf\jLmy> [bostàndjy bâchy] ou jardinier en chef. C'est à lui qu'est conGéc l'intendance du palais et du jardin du sultan à Constantinoplc; autrefois la police des rives du Bosphore était également comprise dans ses attributions.
BOUDJOU, s. m. (t.)
Mot corrompu du turc ^ » \boûtchouq], qui veut dire moitié, demi, et désigne une monnaie d'argent, appelée en Algérie yry [boûdjoû] ou yryi *Hy [riyâl boûdjoâ].
Une pièce de ce genre, que j'ai eue entre les mains, portait sur la face l'inscription suivante, en quatre lignes entourées d'un cercle perlé :
kj^Jt ylioL»» soult'ân elberreïn Le sultan des deux continente
y makhàqân elbah'reiu et le monarque des deux mers .
^UaJuJl cssoult'àn mak'moâd le sultan Mahmoud
y& yLk. iàuin 'azz nos' r hou khan ; que sa victoire soit illustre !
Les Turcs donnent au Grand Seigneur les titres de sultan des deux continent* et de monarque des deux mers, parce qu'ils le considèrent comme souverain des contrées d'Europe et d'Asie, ainsi que de la Méditerranée et de la mer Noire.
Le reversdu boudjou portait aussi ces mots, en quatre lignes :
(inimh
Frappé
fy
djciàïr
Alger.
BOU
Cette année ia38 de l'hégire correspond à 1822-182 3 • de J. C., époque de la refonte des monnaies d'Alger. On sait qu'avant i83o l'Algérie relevait de la Porte, et que la monnaie était frappée au nom du Grand Seigneur. — Le sultan Mahmoud, mentionné plus haut, fut le trentième monarque de la dynastie ottomane; il mourut le 1" juillet 1889.
Le riyâl boâdjou, dont la valeur légale est de 1 fr. 8 G cent. , n'est compté que pour 1 fr. 80 cent, dans les transactions particulières.
U faut remarquer que Jl»^ [r/y«/J, placé devant yry [boùdjoiî], n'appartient pas à la langue turque; c'est une transcription en caractères orientaux du mot espagnol real, que les Algériens avaient coutume d'employer concurremment avec le mot boûdjoû.
BOUGIE, 11. pr. (a.) iiéW [boudjàyat\ Nom d'une ville d'Afrique, bâtie sur lu Méditerranée, à l'est d'Alger. Elle renferme un nombre considérable de ruines arabes, romaines et espagnoles, et appartient à la France depuis le 29 septembre 1 833. (l'est de là qu'anciennement on tirait la cire employée à la fabrication des chandelles connues sous le nom de bougies.
BOUQUET, s. m. (a.) ajL [ bayât | botte d'herbes odoriférantes . dérivé de ^l* | b<hj \ ceindre . entourer d'un lien. — L'orthographe du diminutif arabe ïaj^j | /joMfrvrïr/ff/ 1 olfre évidemment beaucoup de ressemblance avec rflle de notre mol bouquet.
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BOURACAN,s. m. (a.) yl^Jj \barr<tkàn\ Espèce de vêtement noir, très-grossier. L«* bouracan est une sorte de camelot d'un grain plus gros que \c camelot ordinaire. — C'est de l'arabe que les Espagnols et les Portugais ont tiré barragana, subst. fém., et les Italiens baracano, mot écrit avec une seule r et employé au masculin comme son correspondant français.
BOURNOUS, s. m. (a.) ^yJji [bournous] Ce mot, qui désignait, dans l'origine, le bonnet pointu porté par les religieux musulmans au commencement de l'islamisme, et spécialement le capuchon attaché à un vêtement, se dit aujourd'hui du manteau de laine, sans manches et à capuchon, que les Arabes, et surtout ceux de l'Afrique septentrionale, ont coutume de mettre par-dessus leurs autres vêtements. Les bournous d'été sont de couleur blanche, et ceux d'hiver de couleur foncée et en laine beaucoup plus épaisse. — Depuis i83o, l'usage des bournous s'est introduit en France, avec plusieurs modifications, pour servir à la toilette d'hiver des deux sexes. — Les Espagnols et les Portugais écrivent albornoz, mot qui représente assez exactement le correspondant arabe, précédé toutefois de l'article al.
BOURRACHE, s. f. composé, (a.) y [boû] pour y>\ [àboà] père, £y\ \ errachli] de la sueur. Plante originaire du Levant, et dont l'étymologie arabe suffit pour indiquer la vertu sudorifique; on l'emploie principalement dans les tisanes pectorales. — Comparez aussi l'espagnol
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borraxa, le portugais borragem . l'italien borraggine, et l'anglais borage.
BOUTARGUE, s. f. composé, (a.) ji-fcjly [boutarkhat] Nom arabe d'un aliment composé à' œufs
de muge, salés et séchés au soleil; sorte de caviar. On en fait
une grande consommation sur les bords de la Méditerranée.
Le terme oriental se retrouve dans l'italien bottarga et bottarica,
et ce rapprochement étymologique justifie la présence du 6 dans
les deux dérivés; mais itâ^W [boul'arhhat] vient lui-même
très-probablement du grec. M. Quatremère (Journal des Sa-
vants, janvier 1 8/18, page 45), citant le vocabulaire copte de
Kircher, qui porte OiTT&pfc^OH expliqué par [bou-
tarlchat], fait remarquer que ce mot copte est incorrect, et
que l'on doit lire 0*<^2>-pr£*ON, reproduction du terme grec
-rapfyiov, précédé de l'article copte oif. — Ne serait-ce pas
plutôt une altération des mots grecs djàTapfy** œu fi mUs?
BOUTEILLE, s. f. (a.-p.)
AAkl* [bâfiyat], en persan [bâdïeh], grande jarre à vin,
cruche. De là vient probablement bouteille, vase à large ventre «
et a goulot étroit, dans lequel on conserve de l'eau, du vin ou autres liqueurs. — Comparez avec le français l'italien bottiglia, ainsi que l'espagnol Itotella, le portugais botelha et botija.
BOUZAH, s. m. (t.) *jyt [boùzah] Boisson fermentée de riz, de froment, ou de lait de cavale, et très-estimée des Turcs. — Les dictionnaires fran-
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çais donnent bosan; mais c'est une transcription vicieuse qu'il ne faut pas adopter.
BREVET, s. m. (a.) [bèràèt], pluriel ^^j-i [béràwât], diplôme qui confire un privilège, un droit, une grâce, elc. , dérivé de ^jj [bérià] être exempté, affranchi de quelque chose. — La plupart des lexicographes, séduits par l'apparente analogie de brevet avec l'adjectif latin brevis (bref), attribuent au latin l'origine du mot français; et cependant le radical arabe nous offre une définition plus claire et plus satisfaisante. Le terme ï*\jt [fafcf^f] est, du reste, en usage dans les échelles du Levant pour désigner Yexequatur accordé aux consuls des diverses nations. — On retrouve dans le portugais alvara le mot arabe précédé de l'article ai
BRIQUET, s. m. (a.) (i^l [bâriq] y féminin iujjl* [bnriqat], qui lance des éclairs, respletidissant , dérivé de ^ [£flr«^] briller. — Briquet signifie, en français, un instrument d'acier servant à tirer du feu d'un caillou. — Il se dit également d'un sabre court à l'usage de l'infanterie. — L'épithète (jyj* [bàriq] , employée par les Arabes, en parlant de l'éclat d'une lame de sabre, me paraît justifier l'étymologic orientale de briquet.
BROC, s. m. (a.) cK^J [M>riq\ aiguière à col étroit et terminé en bec. — Origine probable du mot broc, qui désigne en français un vase de bois ou d'étain. à anse et à bec évasé, dont on se sert pour tirer on transporter du vin.
BUS
BUCCINE, s. f. (a.) [boûq] cor, clairon, trompette. — Autrefois, buccine se disait d'un instrument à vent, courbé en forme de cornet. — Quelques étymologistes font dériver buccine du latin buccina ou bucina. et d'autres du grec fivxâvn; mais ces mots ne sont peut-être eux-mêmes que des intermédiaires, puisqu'ils contiennent le radical arabe augmenté d'une terminaison. — Dans l'espagnol et le portugais albogue, qui signifie flûte de berger, on trouve également le mot arabe [boûq] précédé de l'article al, et ces analogies ne doivent pas être passées sous silence.
BUSE, s. f. (a.)
ji* [btiz] faucon , épervier, et en général oiseau de proie. — La buse est un oiseau de proie qui ne vaut rien pour la fauconnerie et passe pour être fort stupide; aussi dit-on familièrement, en parlant d'une personne ignorante et qui ne cherche pas à s'instruire : c'est une buse. — Au même radical arabe se rattachent également les substantifs masculins busard et busoiv, autres noms d'oiseaux de la même famille.
CAB
CAABAT ou KAABAT, n. pr. (a.) ii»t6 [ka'bat] maison de forme carrée. Édifice placé vers le milieu de la cour de la grande mosquée, à la Mekkc, et ainsi nommé à cause de sa forme. Construit en pierre grise , il a été entièrement restauré en 1627 de J. C. 11 n'a qu'une porte, revêtue d'argent et d'ornements dorés; on ne l'ouvre que deux ou trois fois l'an. C'est à l'angle nord-ouest de la Kaabat qu'est enchâssée la fameuse pierre noire, à peu près ovale, que les musulmans viennent tour à tour baiser avec le plus profond respect. Un riche voile de soie, appelé kiswat ou mahmil, couvre les murs de ce temple; et chaque année, à l'époque du pèlerinage, on le remplace, dit-on, par un voile nouveau , apporté d'Egypte sur le dos d'un chameau spécialement destiné au transport du mahmil. Voyez ce mot.
CABAN, s. m. et CAPE. s. f. (a.) »l*5 [qaba ] Espèce de manteau court, plus juste à la taille que le [Vifof ], en laine grossière et à capuchon. Le caban sert aux marins dans le mauvais temps ; la cape est un vêtement du même genre, mais plus léger et porté plus ordinairement par les femmes. — Autrefois, cape désignait, dans l'art militaire, le manteau fie chevalier, et l'on disait proverbialement :
CAB
// n'a que la cape et l'épie, pour : cent un noble sans fortune. — [/augmentatif de cape est capote; mais ce dernier mot veut dire aussi, simplement, une espèce de coiffure à l'usage des femmes; c'est pourquoi, tout en attribuant l'origine de caban et de cape à l'arabe qaba, je ne puis m'empécher de signaler l'analogie qui existe entre le français, l'arabe, et le latin caput (tête), partie du corps destinée surtout à être garantie par le capuchon du caban ou de la cape.
CABARET, s. m. (a.) *j\jt [khammâret], pluriel \s>\j&r [khammârât], taverne, lieu où l'on vend en détail du vin, des liqueurs, etc. — Les étymologistes ne sont pas d'accord sur l'origine du mot cabaret; les uns l'attribuent au grec xaTrnXeTov , d'autres au bas latin caparetum sur lequel le français parait calqué. — Bien que le substantif arabe khammâret soit peu connu, plusieurs écrivains orientaux d'une grande autorité, tels que Nowaïri et Abou-'lmahâsen, en ont fait usage; et ce qui pourrait lui mériter la préférence sur les autres étyraologies, c'est qu'il se rattache au radical jSf [A'/kimr], désignant le vin et généralement toute Itoisson fermentée et enivrante que l'on consomme dans les cabarets. — On peut consulter, à ce sujet, une note très-intéres-
santé de feu M. Etienne Quatremère, dans son Histoire de* Sultans mamhuks de l'Egypte.
CABIRE, adj. et subst. des q g. (a.) [Wfr] grand, puissant, féminin ij n \ \kabirat}, pluriol j\j^> \kibar] ot \houhrra |. Épithètc donnée à cer-
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tains dieux des Pélasges ou habitants primitifs de la Grèce et de l'Italie, à cause du pouvoir redoutable qu'on leur attribuait. D'après la mythologie, Proserpine fut la mère des Cabires; et Cabira, fille de Protée et femme de Vulcain , donna le jour aux nymphes Cabirides. — On célébrait particulièrement à lmbros et à Samothrace, en l'honneur de ces divinités, des fêtes nocturnes appelées Cabiries. — L'origine du mot Cabire est évidemment orientale.
CABLE, s. m. (a.) \liabl] corde. — Câble est le nom de toute grosse corde qui sert à élever ou réunir de lourds fardeaux , et ce terme est particulièrement usité dans la marine. Il a pour diminutif albleau ou cablot, qui se dit d'une longue corde servant aux bateliers pour tirer les embarcations, en remontant le cours des rivières. — On écrit aussi chable, et cette variante se rapproche peut-être davantage du correspondant arabe, car le ^ h' était anciennement transcrit par ch, comme le ^ grec, et non par un c seulement. — Chable a deux diminutifs : ebableau et chablot: le premier désigne surtout la corde qui sert à tirer les bateaux, et le second le menu cordage à l'aide duquel les maçons assujettissent les échasses qui soutiennent leurs échafauds. Du reste, la nuance d'orthographe qui existe entre câble et chable, câbleau et càhlot, chableau et chablot, ne fait rien au sens, et n'est pas toujours respectée par ceux qui font usage de ces mots; mais il est bon de constater qu'ils se rapportent tous au même radical.
CAD
CACHEMIRE, n. pr. et s. m. (p.) j*c+&> [kicltmir] Nom persan d'une ville d'Asie, capitale d'une province appelée de même, dans le royaume de Lahore. Elle est surtout célèbre par ses châles de luxe, qui unissent à la finesse et à la solidité du tissu les plus riches couleurs et les dessins les plus variés. On appelle cachemires français les châles qui, sortis de nos fabriques, imitent par leur disposition et leur qualité les produits de Cachemire. — Voyez Châle.
CADEAU, s. m. (a.) *rf*>^ \hadiyyat], pluriel l»l«XA \liaddyd] y offrande, présent, et victime que l'on conduit à la Mekkc. — De là paraît venir le mot français cadeau, sur l'origine duquel je n'ai rien trouvé dans nos dictionnaires. On dit proverbialement en arabe : a,»**^! l$>al* jJô [alhadiyyat Va qadr hâdihâ] Le cadeau est proportionné au rang de celui qui l'offre; c'est un jeu de mots produit par X*«Xj& [hadiyyat] et lfc>ôlifr \hâdilia]. — Au même mot arabe précédé de l'article (aj*^! alhadiyyat) se rattache sans doute aussi l'espagnol alfadia, qui signifie cadeau, offrande. — Comparez encore le portugais adia, que l'on rencontre, dans le Nouveau Dictionnaire portugais-français de Roquete, avec le sens de don, présent, cadeau.
CADI, s. m. (a.) [qàd'y]juge, dérivé de [qad'â] décréter, décider. Fonctionnaire musulman chargé de régler les contestations civiles et religieuses; il peut au besoin remplacer l'imam. Si les sentences rendues par lui semblent injustes, on les défère au
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mufti , qui seul a le droit de prononcer en dernier ressort. — De ce mot, précédé de Particle al, vient alcade ( <5 -*UJl), titre porté par les juges en Espagne, et qu'il ne faut pas confondre avec celui d 'alcayde ( *>s?Ult ) , signifiant gouverne ur.
CADI-ASKER ou CADI-LECHKER , s. m. composé, (a.) Titre formé de [?<"ty] juge, et dej£*»* \^asker] armée. qui s'écrit aussi j£âJ [fec/j/rer] en persan; par conséquent, juge d'armée ou grand juge. Cette dignité, particulière à l'Empire ottoman, n'est conférée qu'à deux personnages, dont l'un administre les affaires de la Roumélie ou Turquie d'Europe, et l'autre celles de l'Anatolie ou Turquie d'Asie. Dans l'ordre religieux et judiciaire, le cadi-asker vient immédiatement après le mufti, chef de la loi musulmane, et peut prétendre à lui succéder.
CAFARD, E, adj. (a.) [kâfir] infidèle, dérivé dejÂÊ» [ kafar | ne pas croire en Dieu . le renier, épithète injurieuse donnée par les musulmans à ceux qui ne pratiquent point la religion de Mahomet. — De^tf |&4A r ] les Turcs ont faitjjl? [guiaour ou guiâvour] dont ils se servent en parlant des chrétiens. — Le sens de cafard, en français, n'est pas aussi absolu que celui de kâfir en arabe; dans notre langue, cafard ne se dit pas rigoureusement d'un homme qui se montre infidèle à Dieu, mais d'un hypocrite, de celui qui affecte de* sentiments et des pratiques extérieures de dévotion pour mieux tromper les autres et réussir dans ses projets. — Remarquez que dans cafard la lettre d n'est pas radicale.
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CAFÉ, s. m. (a.) *y& [qahwat] Fève du cafier, autrement appelée ^ [fourni]. Le fruit du cafier, d'abord semblable à la cerise, acquiert en mûrissant une couleur brune; il renferme deux grains opposés l'un à l'autre. Ces grains, torréfiés et pulvérisés, produisent en infusion un breuvage aromatique tonique et agréable. L'usage du café, apporté du Yémen à la Mekke en 8 5 9 de l'hégire (1 656 de notre ère), donna lieu plus tard à des prohibitions sévères de la part des docteurs et des souverains musulmans, en Arabie, en Egypte et en Turquie. 11 ne s'introduisit en Europe qu'au xvir* siècle , à Venise d'abord en 1 6 1 5, puis à Marseille en 1 656. Dans le principe, les médecins français ne manquèrent pas de condamner l'infusion de café comme très-dangereuse pour la santé; mais le public ne tint guère compte de leurs avis, et son goût pour celte boisson, loin de se ralentir, n'a fait qu'augmenter de jour en jour. Présentement, pour beaucoup de personnes, le déjeuner se compose d'une tasse de café mélangé avec du lait. — La dénomination de café est commune, en France, à la baie du cafier, à son infusion, et au lieu public où l'on consomme cette liqueur. — Pour constater l'analogie du mot café avec son correspondant arabe, il suffit de rappeler que la lettre f sert à la fois pour la transcription des deux consonnes y$ [li-tr] de ij^i [qahwat], que les Turcs et les Persans prononcent qahveh, en négligeant les deux points placés sur la lettre * t, laquelle fait du mot à^i \ qahwat \ un substantif féminin.
CAF
CAFILAT, s. f. (a.) [qàfilat\ caravane, dérivé de J*-i-ï [?<ï/^] rassembler. On nomme ainsi, dans le Maroc, une troupe de marchands qui voyagent ensemble. — Les dictionnaires français donnent cajfila; mais le redoublement de la lettre /est inutile, puisque l'orthographe du mot arabe ne l'autorise pas; de plus, le mot oriental se termine par un i t, caractéristique du féminin dans un grand nombre de substantifs et adjectifs arabes; et c'est ici le cas de ne pas omettre ce t dans la transcription en lettres européennes.
CAFIR,s. m. (a.) jX[kâfir\ infidèle, féminin ïjM [kAfirat], pluriel ^j^[kafiroûn], dérivé de j*&> [kafar] ne pas croire en Dieu. C'est ainsi que les musulmans appellent tous ceux qui ne reconnaissent pas la loi de leur Prophète, et particulièrement les juifs et les chrétiens. — Cafard, qui provient de la même racine, désigne chez nous un hypocrite, un faux dévot. — Voyez Cafard.
CAFRE, subsl. et adj. des q g. (a.) j*X[kàfir] infidèle, nom donné par les musulmans aux habitants de la Cafreric , vaste contrée du midi de l'Afrique , bornée, au nord, par la Nigritie et l'Abyssinic; à l'ouest, par une partie de la Guinée, le Congo et la mer; au sud, par le cap de Bonne Espérance, et, à l'est, par la mer. Les Cafres sont en général idolâtres et polygames; la plus grande partie de leur temps se passe à la chasse ou à la danse , et leurs femmes sont chargées de la culture des champs. — Au lieu d'appeler kàfir ou infi-
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dèle un peuple qui, après tout, ne Test pas plus que ses voisins, on pourrait, je crois , rapporter plus heureusement l'élymologie de cafre au substantif arabe jiî [ aa f r ] désert, terre privée d'herbe et d'eau, mot qui caractérise parfaitement la nature du sol de la Cafrerie.
CAFTAN, s. m. (t.) yliài [q a fi<*n\ pelisse d'honneur, que les souverains de l'Orient ont coutume d'offrir aux personnages de distinction, et surtout aux ambassadeurs de puissances étrangères, lorsqu'ils sont admis en audience solennelle. Ce vêtement, formé de riches étoffes doublées en fourrures, est principalement en usage à la cour de Constantinople, et il offre beaucoup de ressemblance avec l'ancienne robe d'investiture qui portait, chez les Arabes, le nom de [khil'at]. — Les lexicographes français qui écrivent cafetan ont tort de faire trois syllabes d'un mot qui ne doit en avoir que deux.
CAÏC ou CAÏQUE, s. m. (t.) [qàyq] barque, bateau. Esquif d'une forme gracieuse et légère, en usage sur la Méditerranée et la mer Noire. L'importance des caïcs employés à Constantinople est réglée sur le nombre de paires de rames dont ils sont garnis. Il y en a qui portent depuis une paire jusqu'à cinq paires de rames, nombre qu'aucun particulier ne peut dépasser; ceux qui sont construits pour l'agrément des ministres de la Porte ottomane et des ambassadeurs étrangers ont sept paires de rames. — Le bateau qui sert, les jours de marché, à transporter à Constan-
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linoplc les habitants des villages du Bosphore et à les ramener ensuite chez eux, s'appelle en turc <j*fc> [bàzâr qàyghy] ou cale du marché. — Comparez avec le mot turc l'italien caicco et le portugais caïque ; celte dernière orthographe se rencontre comme variante de caîc dans les dictionnaires français.
CAÏD ou KAID,s. m. (a.) «Xjfc [qâyd\ chef, gouverneur, dérivé de [qâd\ conduire, piider. Dans les États barbaresques, ce litre désigne les gouverneurs de provinces, de villes, ou les chefs militaires qui commandent au moins à cinq cents hommes. — Les étymologistes se sont trompés en donnant à ce mot le sens de juge ou cadi, car il appartient évidemment à une aulre racine. Le titre de caïd (ou Os»^l alqâyd avec l'article), connu en Espagne depuis la domination des Maures, indique un fonctionnaire chargé de veiller à la garde et à la défense d'un châleau, et dont les attributions, par conséquent, sont différentes de celles de Yalcade (^^UJi alqâd'y), sorte d'officier municipal ou de juge civil.
CAÏMMACAM, s. m. composé, (a.) pUu ^jIs [qdym maqâm] remplaçant, terme formé du participe présent masculin singulier de jJ* \qâm\ se tenir debout, demeurer, et du nom de lieu pUU [maqâm] place, dérivé du même verbe. Ce titre , qui se donne spécialement, à Constanlinople, au substitut du grand vizir, et, par extension, à tout remplaçant de fonctionnaire, répond à lieutenant en français, avec cette légère différence, toutefois, que qdym tntiqàm signifie littéralement tenant lieu. — Quelques dictionnaires donnent caïmacan,
CAI
contrairement à l'étymologie, qui réclame deux m au milieu du mot et une autre m à la tin.
CAIRE (lk), n. pr. (a.) \alqàhirat] la victorieuse, féminin dej^l» [^«/«r], dérivé de j4* \qahar] vaincre. On sous-entend *Js»Jo» [mA/tW] ville,
devant l'adjectif arabe. Nom de la capitale de l'Egypte, autrement appelée y** [mtVr], et fondée/vers 970 de l'ère chrétienne, par Djawher, général des troupes de Mou'izz lidîn allait , quatrième khalife Fatimitc. Le Caire est situé au pied du mont Moukattam et à peu de distance de la rive orientale du Nil; ses rues sont fort étroites, et sa population se compose eu majeure partie de Coptes, d'Arabes, de Turcs et de Grecs. Cette ville, prise par les Français en 1798, a été replacée en t8oi sous l'autorité de la Porte ottomane. — A deux kilomètres environ se trouve le Vieux Caire ou Fostat. V oyez ce dernier mot. CAISSE (terme de finance), s. f. (p.) Plusieurs étymologisles indiquent le grec xctya ou le latin capsa comme racine de casse, cassette et caisse: cela peut être exact à l'égard des deux premiers mots; mais, comme on ne rencontre pas, dans l'un ou l'autre radical proposé, la lettre 1, nécessaire à l'orthographe de caisse, surtout dans le sens où l'emploient les financiers, je crois devoir signaler le rapport qui existe entre le français caisse et le persan \*~\ [kîseh ou késeh\ bourse, sac où l'on met F argent, les dépêches, etc., suivant la coutume des Orientaux. Le participe persan jt a \ ( ^ r ] ? ut ou garde, joint à ce dernier mol, forme jl» » » f kxsehdar | ,
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expression analogue au substantif masculin caissier, désignant celui qui, chez un négociant ou dans une administration quelconque , est chargé des opérations de la caisse. — Comparez aussi le portugais caixa et caixciro.
CALE, s. f. (a.)
*-*$S [ kalla \ mouillage sûr, à l'abri des vents. — Cale se dit d'un endroit couvert où l'on construit les navires, et d'une espèce d'entrepôt maritime pour les marchandises. — Le même sens est fourni par l'espagnol et l'italien cala.
CALEM, s. in. (a.) Jfcu» \ qalam. et qalem vulgairement] Espèce de roseau, à tige ligneuse et de couleur brune, qui croît dans le Levant, et dont les Orientaux se servent habituellement, au lieu de plume, pour écrire. — Il existe une analogie remarquable entre l'arabe qalam et le latin calamus d'où vient le français calame; mais les dictionnaires ne font pas connaître la variante calem : cependant il est utile de s'y arrêter, puisqu'elle représente la prononciation orientale, et que, d'ailleurs, on la retrouve dans calbmab, vieux mot français qui servait à désigner une espèce d'eW â plume, contenant aussi un encrier, et fait de manière à pouvoir s'attachera la ceinture, comme le <jt»>4o [qalenid/w \ des Persans,
CALEMBOUR, s. m. composé, (a.) s%$S~\kalàm \ parole, discours, jif |/%r| confus, incertain. Jeu de mots fondé sur une expression à double entente ou sur une ressemblance de sons communs à divers mots étrangers
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l'un à l'autre par leur sens ou leur orthographe. En général, c'est une plaisanterie de mauvais goût et sans portée, comme l'indique son étymologic. — Calembour s'écrit habituellement avec un e; mais, comme en arabe la deuxième syllabe de Icaldm est longue, calumbour serait, je crois, préférable. La plupart des dictionnaires écrivent calembourg; et cependant rien ne peut justifier ici la présence de la lettre g, puisque l'idée de bourg est complètement étrangère à la composition du mot.
CALEMBREDAINE, s. f. composé, (a.) ^^[kalâm \ parole, discours, ±j\f [bàrid\ ou \berdàn\ froid, faible. Faux-fuyant, réponse évasive à une question. Le pluriel calembredraines est plus usité. — Dans tous les dictionnaires français, ce mot porte un c à la seconde syllabe; mais j'aimerais mieux l'écrire avec un a, ainsi que calambour, parce qu'alors il serait bien plus facile de reconnaître l'origine orientale des deux expressions.
CALENDER, s. m. composé, (t.-p.) j«xJfc» [qâlender] or pur (selon Mouradgca d'Ohsson). On trouve effectivement ce sens dans le substantif turc JU ['/«/], qui forme la première partie du mot; le reste paraît représenter \ender] en dedans, intérieurement, en persan. — Le surnom de calender, ou or pur à l intérieur, fut porté dans le principe par l'Arabe Yousouf, originaire d'Andalousie et fondateur d'un ordre de derviches auxquels il conféra le même titre, par allusion à la pureté de cœur et à l'exemption de toute souillure qu'il exigeait d'eux. Ces religieux musulmans sont répandus
CAL
dans la Perse et dans la Turquie; ils ont l'habitude de se raser les cheveux et la barbe. — Dans les autres classes de derviches, on donne le même surnom à ceux qui se distinguent de leurs coreligionnaires par leur mérite ou leurs œuvres surérogatoires.
CALFAT, s. m. (t.) Dérivé de ooAi \qalfat] ou c^UXï [qalfài\ étoupe goudronnée , qui sert à boucher les fentes d'un vaisseau. — Les Turcs, qui emploient fréquemment ce terme, l'écrivent c^Ulï \qalfàt\ lorsqu'ils veulent désigner Yétoupe à calfater, ou le travail du calfatage; et, s'il s'agit du calfat ou calfateur, c'est-à-dire de l'ouvrier chargé de réparer les fentes d'un navire, ils ajoutent au substantif indiqué plus haut la terminaison caractéristique de certains noms de métier. Ainsi ls *\&i \qalfitdjy] répond exactement au français calfat. — Les Portugais appellent le calfatage calafeto, calafetamento et caïafetaçâo, et le calfat ou calfateur calfate. Chez les Espagnols, le calfateur s'appelle aussi calafatc ou calafateador, et son travail calafateria. — Le substantif turc qalfal provient sans doute du verbe arabe t-iA* [t^i/ff/] calfater un navire avec des fibres de palmier et du goudron; elle verbe français calfeutrer, boucher les fentes d'une fenêtre ou d'une porte, me paraît avoir la même origine.
CALIBRE, s. ni. (a.) wJt* [qâleb] moule, prototype, dérivé de w%A* \qalab\ modeler, donner la forme. — Le mot calibre désigne, dans l'artillerie, h* diamètre du tube d'une arme à feu, ou la grosseur des pro-
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jectiles; dans les arts et métiers, un instrument-modèle pour prendre et fixer les dimensions; au figuré et familièrement, la qualité des personnes, ou l'état des choses comparées. — Plusieurs étymologistes font venir calibre du latin œquilibrium ; mais cette dernière expression est elle-même composée et n'a pas avec le français autant de rapport que le radical arabe. — Les Italiens écrivent calibro; les Portugais et les Espagnols calibre, comme en français.
CALIFAT et CALIFE, s. m. (a.) Voyez Khalipat et Khalife, orthographe adoptée par la majeure partie des Orientalistes.
CALOTTE, s. f. (a.) [kaloûtat] bonnet dépourvu de la mousseline qui sert à former le turban chez les peuples orientaux. Les Turcs l'appellent aussi tarbolcue. Voyez ce mot. — En France, calotte désigne particulièrement le petit bonnet de laine, de velours ou de cuir, qui emboîte le sommet de la téte et n'est guère porté que par les gens d'église. — Dans Y Histoire des Sultans mamlouks, tome I er , i™ partie, p. 1 38, M. Quatrcmère assigne au mot calotte une origine arabe, et dit que le latin calota se trouve pour la première fois dans un registre de la Chambre de commerce de Marseille; il conclut de là que les Provençaux ont pu emprunter ce terme à l'Egypte, à cause de leurs relations commerciales avec celle contrée. — Voyez aussi, à l'égard de la calotte, les curieux détails fournis par le même professeur dans h* Journal des Savants, janvier i848, p. fift à ^8.
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CAMAÏEU, CAMÉE, s. m. (a.) xxï [qamtfat] relief, bosse. — En français, camaïeu et camée se disent d'une pierre line de diverses couleurs et taillée en relief. — Comparez l'espagnol et le portugais camafeo, ainsi que l'italien camtneo ou cameo.
CAMELOT, s. m. (a.) Dérivé de J^T [djamal, ou gamel, suivant la prononciation égyptienne] chameau. Le camelot est une étoffe qui se fabriquait dans l'origine avec le poil du chameau, ce qui lui a valu son nom. On en faisait également avec le poil de la chèvre; mais aujourd'hui le camelot est formé de laine, mêlée quelquefois d'un peu de soie, ce qui lui donne un très-beau lustre. Un pli fait sur le camelot ne peut plus disparaître; de là vient le proverbe appliqué souvent à un homme incorrigible : «Il est comme le camelot, il a pris son pli.» — Comparez l'espagnol camelote, le portugais camelûo, l'italien cambellotio, ciambellotto et cammellino.
CAMISOLE, s. f. (a.)
Voyez Chemise.
CAMPHRE, s. m. (a.) f hàfoâr] Nom d'une résine végétale blanche, qui provient d'une espèce de laurier. — Les poètes orientaux, naturellement portés au mysticisme, emploient souvent l'expression kâfour pour désigner une blancheur éclatante ou la clarté du jour, de même qu'ils assimilent l'obscurité de la nuit à la couleur du musc. — La lettre m, qu'on rencontre dans le mot
camphre, est purement euphonique, et le O [fa\ arabe aurait bien pu se transcrire au moyen de la lettre / au lieu de ph. que l'usage a fait adopter. — On peut remarquer aussi que les Italiens écrivent canfora, avec une n; il en est de môme des Espagnols et des Portugais pour akanfor, qui rappelle encore mieux l'origine arabe, par l'emploi de l'article al.
CANDI, subst. et adj. m. (a.) JOtf \qand] sucre cristallisé. — Le mot candi s'emploie le plus souvent comme adjectif en français, à la suite du substantif sucre, exemple : sucre candi (en arabe, *Xa*^C sakkar qand), blanc ou jaune.
CANDIE, n. pr. (p.-a.) jk, \khandaq\ fossé , retrancltetnent , mot tiré du persan 500^9 [kendeh j château fort et digue. De là vient le nom donne* à l'île de Candie (l'ancienne Crète), à cause du fort bAti dans cette île, en l'année 8q3, par un Arabe d'Espagne, appelé Omar. Vaincu par Abd errabman II, contre lequel il s'était révolté, Omar fut forcé de parcourir en pirate la Méditerranée, et il parvint a s'emparer de l'île de Crète, dont le nom fut changé depuis en celui de Candie.
CANEVAS, s. m. (a.) Dérivé de [qouunab\ chanvre. Grosse toile claire pour faire de la tapisserie. — Au figuré, canevas se dit d'un projet, d'un plan, t)u des premiers éléments d'un ouvrage d'esprit. — Il n'est pas besoin d'insister sur l'exactitude de la racine arabe, qui a formé le grec xaW£i*, ainsi que le latin cannabis
et cannabum. — Canera* se dit canavaccw en italien, et ce dernier mot est tiré de canapa, nom du chanvre dans la même langue. — Voyez Cda*vre.
CANON (règle, statut), s. m. (r,n.-%.) yyfe \qànoùn\ toi. règle, pluriel (j*>t>> [qatr<win\, mot arabe imité du grec xavâv, qui a passé dans le latin et autres langues de l'Europe. — Cation, dans l'acception susindiquée, se dit, en français, i° des décisions de l'Église catholique: a° du recueil des livres inspirés de l'Ancien et du Nouveau Testament; 3° des prières que le prêtre récite à la messe pour la consécration de l'Eucharistie; U° du tableau mobile placé sur le milieu de l'autel et qui renferme ces prières. — On emploie encore le mot canon comme terme de musique, de droit, de mathématique, et toujours dans le sens de règle , formule , méthode. — (liiez les Turcs, on appelle [qànoûn nâmeh\ le Code établi par Soliman I er , au wi* siècle, et qui comprend cinq divisions : la première est relative aux finances: la seconde aux délits et aux peines: 'la troisième à la discipline militaire: la quatrième aux domaines; la cinquième, enfin, au cérémonial de la cour. — C'est à tort que certains dictionnaires français n'indiquent le Canon nameli, ou mieux Qanoûn nnmeh (littéralement, livre de foî»), que comme un registre des revenus de l'Empire ottoman, puisqu'il est évident que ce livre contient plusieurs codes. — Divers ouvrages de théologie et de médecine, chez les musulmans, portent aussi le titre de qânonn. entre autres le célèbre Canon d'Avicenne, intitulé
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JJgll «i y^jb [^ffHOM;/ fy-t't'ihb\ ou Traite de médecine. — En Egypte, on fait souvent usage d'un instrument de musique, appelé également qânoùn; il a la forme d'un psaltérion et est garni de cordes métalliques dont le nombre s'élève tantôt à neuf, tantôt à cinquante et jusqu'à soixante. Le musicien qui touche de cet instrument le tient sur ses genoux. (Voyez, au sujet du qânoùn ou psaltérion , les détails fournis par Lane, dans son ouvrage intitulé An Account of the manners andeustoms of the modem Egyptians, vol. II, pag. 70 à 70: in-12, London. Cet ouvrage a été rédigé en 1 835. )
CAPITAN-PACHA, s. m. composé, (t.) l&l yb^*ï \qapoùdân pacha] commandant en chef, autrement jld^gj» Ijï [dêryâ qapoudâny] capitaine ou chef de la mer. Ce titre, en Turquie, équivaut à celui de grand amiral, et l'aulorité du capitan-pacha s'étend sur toutes les possessions marilimes de l'Empire ottoman. — On ne doit voir dans qapoùdân qu'une altération du mot italien capitano, dont le radical est capo [tête, chef).
CAPOU-AGHA, s. m. composé, (t.) 1*1 [qapoù aghd] littéralement, maître de la porte. A Constantinople, ce litre désigne l'eunuque qui remplit les fonctions de maréchal de la cour. Il s'employait aussi autrefois en parlant du général des janissaires. Vulgairement, on prononce en turc qapi agha.
CAPOUDJI-BACHI, s. m. composé, (t.) Ji.1 [f/ww//^ lutrin/] jwrtier en chef ou chambellan du
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séraï. Les capoudji-bachi , au nombre de douze, sont chargés d'introduire les ambassadeurs étrangers et de communiquer aux différents fonctionnaires de l'Empire les ordres émanés du Grand Seigneur. — On écrit aussi capidji-bachi , conformément à la prononciation vulgaire des Turcs.
CARABE, s. m. composé, (p.) IJàK [ liâhroubâ ] tirc-paille, mot formé de »tf[/tfî/i| paille, et de |roMÔrt], qui enlève, attire, participe du verbe \j*y£ [rubouden \ enlever, ravir. — Le succin ou ambre jaune est appelé carabe, parce qu'il a la propriété d'enlever la paille, la plume et autres substances légères, après avoir été échauffé par le frottemenl.
CARACAL, s. m. composé, (t.) Mot formé par corruption de $$jî «ji | qarab qoûlaq] oreille* noires, appliqué par les naturalistes à un animal carnassier, gros à peu près comme le renard, mais plus féroce et plus fort, et qui a les oreilles noires, ce qui lui a valu son nom. Le caracal, dont la forme a beaucoup de rapport avec celle du lynx, se trouve assez communément en Barbarie, en Arabie, en Perse, et dans tous les lieux habités par le lion, l'once et la panthère. H marche habituellement, dit-on, devant le lion pour lui indiquer sa proie, et se nourrit des restes que celui-ci veut bien lui abandonner. — En Turquie, qarah qoûlaq est aussi un sobriquet par lequel on désigne les domestiques aflidés que le sultan place auprès de son premier ministre, dans le but de surveiller sa conduite.
CARACOLER, v. n. (a.) ^jï[knrkar\ revenir .sur ses pas, revenir à la charge en se retournant, verbe quadrilittère dérivé du primitif jf[karr] dont le sens est identique. — Caracoler se dit, au manège, d'un cheval qui exécute en bondissant des mouvements circulaires ou des changements de direction. A l'occasion du verbe caracoler, je ne puis m'empêcher de citer un hémistiche tiré du recueil des poésies d'Amrou- Ikaïs, et dans lequel l'harmonie de chaque mot fait sentir avec précision la cadence des pas du cheval :
mikarrine mifarrine mouqbiline moudbirine manne Il attaque, il s'enfuit, il avance, il recule.
On trouve également dans cet hémistiche arabe l'exacte définition de la tactique suivie par les Bédouins de l'Algérie dans les combats simulés qu'ils se livrent à l'occasion des fêtes publiques, et auxquels ils donnent le nom de fantasia.
CARAFE, s. f. (a. ou r ) ôj* [ghourouf] petit vase à boire, dérivé de o>f [g^raf\ puiser. — Le mot carafe, qui se dit d'un vase en verre, plus large par le bas que par le haut, et destiné ù contenir de l'eau, du vin ou des liqueurs, a pour diminutif carafon, subst. masc. — Peut-être r«r«/ê vient-il plutôt du persan ajI^ï [qarâbeh] grand vase en verre et à deux anses, dans lequel on met clarifier du vin. Voyez le Lexique de Mcninski, au mot — Les Italiens
écrivent caraffa. les Espagnols el les Portugais garrafa.
CARAÏTE, s. m. (a.) [farryf | lecteur, pluriel yjjj/» [^ïnvfouw], dérivé «le î^ï [çnrai] lire. — On appelle caraïtes les juifs qui s'attachent à la lettre de la Bible, et qui rejettent le Talmud et tout commentaire de l'Écriture sainte, appuyé sur In tradition.
CARAT, s. m. (a. ) Ujaï [q\ràt'\ et \o\y> [qirrât' \ gousse, de caroubier, en grec xepatiov. C'est aussi le nom d'un poids en usage chez les Orientaux, et qui vaut quatre de nos anciens grains, ou environ vingt-deux centigrammes. — Avant l'adoption du système décimal, on se servait du carat pour peser les diamants, les perles et les pierres précieuses. Le mot f«r<i/ désignait aussi, en France, le titre des monnaies d'or : une pièce contenant vingt-quatre carats était réputée d'or pur et sans alliage. — Aujourd'hui, carat ne s'emploie plus guère qu'au figuré et familièrement. En parlant d'un individu sot ou impertinent au dernier degré, on dit proverbialement : « C'est un homme sot ou impertinent à vingt-quatre carats. r> — Comparez l'italien carato, qui a pour correspondant quilate en espagnol et en portugais.
CARAVANE, s. f. (p.) (jljj^ [karvân | et ytjytf [A-rti*JVï/i| frotte de royageurs, pèlerins ou marchands, qui se réunissent pour traverser avec plus de sûreté les déserts de l'Afrique, de l'Arabie, ou toute autre contrée du Levant. — Caravanes, au pluriel, se disait autrefois, en France, des courses maritimes que les chevaliers de Malte
entreprenaient contre les Turcs. — Les Italiens écrivent carorana, et les Anglais caravan.
CÀRAVÀNSÉRAÏ. s. m. compose, p.) Mot formé de [foîrtvîw] troupe de voyageurs, caravane,
et de tsSj*» [*cnty] hôtellerie. Grand bâtiment au milieu duquel existe une vaste cour, et où les voyageurs rencontrent, pour eux-mêmes et pour leurs bêtes de somme, tous les approvisionnements désirables. Les plus remarquables d'entre les caravanséraïs qu'on trouve en Orient sont ceux de Constantinople et d'Ispahan. — C'est contrairement à l'orthographe radicale que les dictionnaires français donnent caravansérail; il vaut mieux terminer ce mot par un t, qui représente très-bien le ^ y; et rien n'empêche d'écrire caravanséraîs , au pluriel. — En portugais, le mot qui désigne ce genre d'hôtellerie est ewraramerd ou caravansdra ; en anglais, c'est caravansary.
CARAVELLE, s. f. (t. ou a.) jdjljï [qaràrêlah] Nom d'une espèce de navire en usage chez les Turcs, les Espagnols, et surtout chez les Portugais. — On écrit également crevelle en français, mais la première orthographe est plus suivie. — Comparez l'espagnol carabela, le portugais carnvela, l'italien caravella, et l'anglais caravel OU carvel — Si le mot turc n'est qu'une imitation du portugais caravela, on pourrait peut-être rattacher ce dernier à l'arabe t-yl* [ijârib], qui désigne, au îvfaghreb, un bateau sans voile et destiné au transport des objets dans un grand vaisseau. Ce rapprochement, d'ailleurs, me paraît d'autant plus facile, qu'en
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portugais caravo ou carebo veut dire petite caravelle de la Méditerranée..
CARBATINE, s. f. (*.) ioji [qirbat] outre en cuir de chameau ou de chèvre, pour transporter du lait, du beurre ou de l'eau. — De qirbat vient probablement carbatine, terme à l'usage des bouchers et des tanneurs, pour désigner une peau de bête fraîchement écorchée.
CAROUBE, s. f. (a.) çjjgjj». [kharoûb] fruit du caroubier. Siliquc aplatie, longue de trois décimètres environ, et qui renferme une pulpe d'un goût assez agréable. L'arbre qui la produit se plaît sur les rochers, en Afrique, en Asie, et généralement dans les contrées chaudes de l'Europe. — Nos dictionnaires ne font pas connaître d'une manière exacte la racine de ce mot ,jju'on trouve également dans la langue persane, sous la forme <-jyj±- [khamoûb], avec le sens de gousse, cosse, qui s'applique parfaitement au fruit dont il s'agit. — Comparez le portugais alfarroba et l'espagnol algarroba, dont l'origine arabe se trouve révélée par l'article al placé en tête du mot, puis l'italien caruba ou carruba.
CARQUOIS, s. m. composé, (p.) (JiSjS [terkech\ carquois, étui à flèches; en italien, turcasso. — Carquois ne paraît être qu'une altération de tarquais ou turquois, employé par quelques écrivains français du moyen âge. (Voyez YHistotre des Sultans mamlouks de VÉgypte, traduite en français par M. Quatremère, tome I CT , i w partie, page 1 3.j — On écrit aussi i ^S J Xi\tirkpch], e! ce mol est composé de y? [tir\
flèche, et de tfS \kech] qui supporte : porte-flèche , exacte définition de son correspondant carquois. — Comparez avec le français l'espagnol carcax et carcaza, le portugais tarais et carcaz.
CARTELLE, s. f. (t.- a.) jU»^. \kharù\r | sorte de parchemin, peau préparée pour écrire un brouillon ou tracer une esquisse que l'on veut ensuite effacer. Les Turcs sont généralement renommés pour la préparation de certaines peaux, telles que le chagrin, la cartelle, de même que les Arabes de l'Afrique occidentale pour le maroquin. Aussi est-il naturel de penser que les noms donnés par les Turc» ou les Arabes à ces objets doivent provenir d'une source orientale; et l'on trouve l'étymologie de cartelle dans le verbe arabe l^-i» [ kharat' ] frotter, racler, gisatteii. — En français, cartelle se dit également de planchettes fort minces à l'usage des menuisiers et des ébénistes, et peut-être le dernier sens de ce mot pourrait-il , à la rigueur, se rattacher au même radical arabe, puisque les planchettes qu'il désigne sont obtenues par l'action du rabot qui les racle pour les amincir au degré convenable.
CARTHAME, s. m. (a.) çX=>jï \ qourt'oum] Nom arabe du safran bâtard, plante annuelle, de la famille des synanlhérées. Sa semence est appelée en français graine de perroquet, parce qu'elle convient beaucoup à cet oiseau; et sa fleur, d'un rouge foncé, entre dans la composition du vermillon d'Espagne, sorte de fard dont les femmes coquettes se teignent parfois le visage.
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CARVi, s. m. (a.) [karawiyà] Nom d'une plante de la famille des cuminées, et dont les graines ont un goût aromatique. — L'origine arabe du mot carvi est confirmée par l'espagnol alcaravea et le portugais alcaravia, au moyen de l'article al conservé, dans l'une et l'autre langue, devant le terme oriental.
CASAQUE, s. f. (a.) gu»». [khasidj\ petite tente en poil de chameau, à l'usage des Arabes nomades, et dressée sur deux ou trois piliers; se dit aussi d'un vêtement de laine grossière, à larges manches. C'est surtout dans ce dernier sens que le mot casaque est usité en français; et son diminutif casaqcin désigne un vêlement court et négligé, à l'usage des paysannes et des femmes du peuple.
— Il existe aussi en persan un mot qui présente beaucoup d'analogie avec casaquin, sous le double rapport du sens et de l'orthographe; c'est «XJ»5t>* [qauikend], qui veut dire : vêtement fourré de soie et de coton, porté surtout en temps de guerre; puis, sorte de vêtement à l'usage des femmes, et couverture de cheval. Je ne le cite, toutefois, que comme un simple rapprochement.
— On peut comparer avec l'arabe l'italien casacca, qui a sans doute servi d'intermédiaire au français casaque. — Tourner casaque se dit proverbialement pour cltanger de parti.
CASBAT, s. f. (a.) ***** [^a*'afo/f ] palais, château, ou forteresse qui défend une ville, selon le sens qu'on donne au mot qas'abat en Afrique. — C'est dans la cashat d'Alger que Houssaïn pacha, dernier souverain
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musulman de la Régence de ce nom, avait renfermé son riche trésor. Né vers 1773, il perdit son trône le 5 juillet i83o, après avoir été battu par les Français, et se retira à Alexandrie, où il mourut en 1 838. Son règne avait duré environ douze ans. — Le terme arabe s'étant introduit dans notre langue avec bien des variations d'orthographe, il est bon de s'en tenir à la transcription casbat, pour éviter toute erreur. La plupart des Orientalistes écrivent kasbah; mais on voit que le mot arabe se termine par un il, caractéristique du féminin en ' celte langue, et non par un * h. — Comparez avec l'arabe l'espagnol alcazaba et le portugais alcaçom.
CASSER , v. a. (a.) [&o*«], ou plutôt j*£ [Aw*«r] briser, casser, rompre, dont la <j* forme j^S[kassar\ veut dire briser en petits morceaux. — Le verbe latin quassare est-il bien, comme on le prétend, l'étymologie de casser? C'est assez douteux; car quassare désigne IWon d'ébranler, d'agiter violemment plutôt que celle de briser en morceaux; et, si l'on compare le verbe français avec son correspondant arabe, on verra clairement qu'ils présentent tous deux la même orthographe et la même signification. Il est facile de reconnaître aussi le rapport qui existe entre le nom de métier j\2S[kassâr), signifiant destructeur, puis bûcheron, fendeur de bois, et le substantif masculin casseuh.
CAVE, s. f, (a.)
j|6 [fod'fl caverne, crypte. Comparez avec l'arabe le latin cants. auquel on rapporte cave, caveau ci caverne. — v_X<i-Ê=»
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[ kahf] se dit d'un antre plus profond que la caverne appelée [ghàr] en arabe; mais, comme les trois mots français indiqués ci-dessus appartiennent à la même racine, il est facile de les ramener à leur source orientale. — La cave désigne un endroit souterrain, ordinairement voûté, où Ton place des liquides ou des substances que l'on veut conserver dans un état de fraîcheur. — Le caveau, diminutif de la cave, est destiné au même usage; c*est aussi le nom d'uni* construction souterraine dans laquelle on dépose un cadavre enfermé dans un cercueil de inétal. — Enfin, la caverne est un espace creux, plus ou moins étendu, sous terre ou dans le flanc des rochers et des montagnes. — Les musulmans appellent v-JugJfl cA^ 1 [as'h'âb alkahf\, c'est-à-dire compagnons de la caverne, les sept Dormants, sur lesquels il existe une légende assez curieuse dans la xviu' sourate de FÀlcoran, intitulée ot$JSl \alkahf] la Caverne, et consacrée à leur mémoire.
CAVIAR, s. m. (t.) jlyli* [khâvyàr\ et [h'avyàr] œufs d'esturgeon salés, ré-
duits en pâtée et séchés au soleil; en italien, caviale. Sur les côtes de la Méditerranée, on fait un grand usage de cette sorte d'aliment, appelé aussi boutarcik. Voyez ce dernier mot.
CENSAL, s. m. (a.) [simmr] courtier, entremetteur, agent intermédiaire dans les échelles du Levant. Les Provençaux font un usage fréquent du mot censal ou sensal, à cause des rapports marilimes qu'ils entretiennent depuis longtemps avec l'Egypte et les autres con-
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trées de l'Orient. — Ce terme paraît être une altération du correspondant arabe, (pie l'on retrouve aussi dans l'italien sensale.
CHABRAQUE, s. f. (t.) ^jjA^. \tchâprâq\ housse de cheval, qui fait partie du harnais de la cavalerie légère, et se compose d'une peau de panthère, ou plus ordinairement d'une peau de mouton, comme on le voit dans les régiments de hussards. — Quelques dictionnaires français portent schabraane; mais il est plus simple de s'en tenir à la première orthographe, puisque la lettre * est complètement inutile. — Le mot turc khâprâq, lu à rebours (tjârpàtch), aurait-il servi à former un autre correspondant français dont les dictionnaires ne font pas connaître l'origine? Je veux parler du mot français caiupace, substantif féminin, désignant X enveloppe solide et écailleuse qui protège le dos de la tortue et de certains autres animaux. Toutefois, je n'ose rien décider à cet égard, et me contente de signaler ici un rapprochement assez curieux.
CHACAL, s. m. (t.) JU^. [ lchaqàl\ chacal, animal très-féroce qui vit en Orient à l'état sauvage, et tient le milieu entre le loup et le chien. — Le pluriel de chacal se forme en ajoutant une * au singulier. — En Algérie, le chacal s'appelle [d:ib], nom du loup chez les Arabes orientaux, et de là vient sans doute le subst. maso, adivk, emprunté par nous aux Espagnols, et qui s'écrit, en portugais, adihe ou adibo. Il esl évident que adiré est une
corruption de ^s»«>Ji [adzdzib]. L'adive, décrit par Bufibn. paraît être une variété du chacal. — Les Anglais nomment cet animal jackal, ou golden ivolf, c'est-à-dire loup doré.
CHAFÉÏTE, s. m. (a.) i5«*l£ \cliâfi*iyy] attaché à la doctrine de Cliaféi, célèbre jurisconsulte et fondateur d'une des quatre sectes orthodoxes de l'islamisme. — L'imam Abou Abd allah Mohammed ben Kdris, surnommé Chaféï, naquit à Ghazzat, en Palestine, l'an 767 de notre ère. Après avoir visité Baghdad et fait le pèlerinage de la Mekke, il se rendit en Égypte, où il mourut l'an 819.
CHAGRIN, s. m. (t.) t<y-*L-w [sâghry] ou «y-*-» [sagliry] croupe de cheval, Cuir grenu pris sur la croupe du cheval , de l'âne, du chameau , etc. : en italien, zigrino; en anglais, ghagrcen. On s'en sert ordinairement pour couvrir des étuis, des boîtes, des livres et autres objets. — Les peaux de chagrin préparées en Perse et en Turquie sont encore aujourd'hui les plus estimées. — On appelle aussi chagrin, en français, une étoffe de soie parsemée de grains semblables à ceux du cuir qui porte ce nom.
CHAGRIN, E, adj. (a.) JUS [châkine] ou [chakiyy] qui se plaint, souffrant, indisposé, dérivé de [c/mÀvi ] se plaindre. — L'adjectif chagrin offre encore beaucoup d'affinité avec l'arabe \cluidjin] triste, affligé, dérivé de [chadjan] affecter, affliger quelqu'un, et avec \chndjiyy] triste, affecté, soucieux. préitccufH 1 . dérivé de \chadja | causer de lu peine A quelqu'un.
CHA
CHAH, s. in. (p.) »l£ [châh\ rot, monarque, titre des souverains de la Perse. — On trouve dans un long poème, intitulé a^UaI» [chahnâmeh], c'est-à-dire Livre des Rois, l'histoire prétendue des dynasties de la Perse, depuis les temps les plus reculés, ou de Kaïouniorts à Yezdédjird, sous le règne duquel les Arabes firent la conquête de la Perse. L'auteur de cette vaste composition, qui embrasse une période de trois mille six cents ans, est le célèbre Abou-'lkasem Firdousi, né a Tous, ville du Khorassan , où il mourut l'an îoao de l'ère chrétienne. Dans quelques dictionnaires on trouve schalt et shah; cependant il vaut mieux rendre le <js par cli, comme cela se fait, du reste, pour chAlc, cluirte, cheikh, chérif, etc.
CHÂLE, s. m. (p.) JU [châl] Vêlement de laine plus ou moins fine, dont les hommes cl les femmes en Orient se couvrent la tête, les reins, ou les épaules. Les châles les plus renommés viennent de l'Inde et des États barbaresques. Voici, d'après le Dictiomwire turcfrançais de M. Bianchi, les noms des principales espèces de châles en Orient : i° fermâïch, châle rayé avec des franges; •j° keucheh dur, avec des palmes aux quatre coins; 3° késeh dur, avec des lisières larges de deux ou trois pouces; ti° tchâr, long et simple, avec des palmes aux deux bouts; 5° d'onlouq, long et broché de fleurs, mais sans palmes; 6° périt' àom (plume de paon), châle de couleurs vives; 7 0 boghtchuh, carré aver une rosace ou bouquet de fleurs au milieu. — C'est vers le
commencement de ce siècle que la mode des châles étrangers s'est introduite en France; et, depuis ce temps, les tissus de laine sont parvenus chez nous à un tel degré de perfection, que les châles dits cachemires français peuvent aujourd'hui rivaliser avec ceux de l'Inde. — Schall, donné par plusieurs dictionnaires, ne peut exactement représenter le mot persan.
CHAMEAU, ELLE, subst. (a.) J^T [djaml, djamal ou djémel] chameau, quadrupède ruminant dont il existe deux races distinctes : la première, originaire du
nord-est de la Perse, a deux bosses et s'appelle en arabe \djtniel hakhty] ou chameau hactrien; la seconde, plus petite en général que la première, provient de l'Arabie et n'a qu'une seule bosse; on lui donne le nom de dromadaire, mot dérivé du grec Spofiais et signifiant coureur, attendu que son pas est plus léger que celui du chameau bactrien. En Perse, en Arabie, en Egypte, et dans les diverses contrées de l'Afrique septentrionale, le transport des marchandises ne se fait guère qu'à l'aide du chameau. La patience et la sobriété de cet animal , qui peut supporter la soif pendant plusieurs jours, le rendent très-précieux pour le service des caravanes, exposées souvent à traverser de longs déserts. Les Bédouins se nourrissent de sa chair et du lait de sa femelle; ils font servir son poil à la confection de leurs vêtements. — Camelus, en latin, et xajpij- Xof, en grec, donnés comme l'étymologic de chameau, ne sont qu'une imitation du mol arabe, qui se retrouve d'ailleurs dans toules les langues sémitiques. — Comparez aussi l'anglais
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camel, le portugais camelo, l'espagnol camello, et f italien cammello, écrit avec deux m et deux /.
CHANDELLE, s. t. (*.) J^«XÂ* [qandil] lampe, origine probable du latin candela, d'où le français chandelle et l'anglais candie, qui désignent une mèche couverte de suif et servant à l'éclairage. — Il ne faut point s'étonner de rencontrer dans le correspondant arabe* une signification qui peut paraître, au premier coup d'œil, étrangère à celle du mot français : la chandelle, aussi bien que la lampe (appelée candil en espagnol, et candea ou candeia en portugais), ne donne de lumière qu'à cause de la mèche qu'elle renferme; et d'ailleurs ce mode d'éclairage est bien postérieur au premier, puisque l'usage de la chandelle, en France, ne remonte qu'au commencement du xiv* siècle. — Le mot arabe [r/irm c | est communément employé par les Persans et les Turcs dans le sens de chandelle, bougie, ou flambeau. — Voyez Mèche.
CHANVRE, s. m. (a.) *-*àj [qounnab], mot arabe qui se retrouve dans le grec xâvvaGis et xaWot£oî, ainsi que dans le latin eannabvt et cannabum, puis dans l'italien canapa. En espagnol, on écrit caiïnmo, et en portugais canhamo ou canatno. — Le chantre est une plante annuelle, originaire d'Asie, et naturalisée depuis longtemps en Europe. Sa lige produit des filaments dont on fait de la toile; et sa graine, connue sous le nom de chènevis, sert à la nourriture des oiseaux domestiques et fournit aussi de l'huile employée à divers usages. En Orient, les gens du peuple font
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sécher les feuilles du chanvre et les fument comme celles. du tobac. Voyez au mot H achiche. — Chènevis, qui paraît calqué sur le latin cannabis, a pour correspondant, en italien, canapuccia, et canamon en espagnol.
CHARANÇON, s. m. (a).
JUjW- [djâroâsoune] vorace, dérivé de <j~jsr [<jfar/M] ronger, dhorer (en parlant de quelques insectes qui se nourrissent de plantes). Nom d'un insecte coléoptère dont la larve ronge le blé dans les greniers. — La légère différence d'orthographe que présente le mot français avec son correspondant oriental ne peut empêcher de reconnaître l'analogie des deux expressions; et le tentvîn \ [ounc], caractéristique du nominatif en arabe, placé sur la dernière consonne radicale, rend naturellement compte de la terminaison française du mot charançon. dont l'ensemble serait mieux représenté , je crois, par charaçon , attendu que rien n'autorise ici l'intercalation de la lettre » avant le ç.
CHARTE, s. f. (a.) kjJï [charf] convention, stipulation, pluriel Jajj-» [cAotirouf'], dérivé de )ojJZ [cliarat'] faire des conditions, stipuler telle ou telle chose comme clause d'une convention. Titre ancien, acte relatif à certains droits ou privilèges de villes, de communes, d'abbayes, etc. — L'apparente analogie du mot français charte aver le grec xty** » fl, 11 ' ne s'emploie guère , au singulier, que dans le sens de papier pour écrire, a fait commettre aux étymologistes une méprise. En effet, xfy' n > ç n'offre pas un sens assr-z précis
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pour s'appliquer spécialement à charte ou stipulation : qu'on le donne pour racine du latin charta, feuille do papier écrite ou non, de son diminutif chartula, petit papier ou petit écrit, et du français carte, petite feuille de carton mince, blanche d'un côté, et portant, de l'autre, quelque écriture ou quelque dessin, à la bonne heure! Mais charte, signifiant pacte, stipulation, a bien plus de rapport avec l'arabe et rappelle exactement l'orthographe et le sens de son radical.
CHAVIRER, v. act. et n. (t.) On trouve dans la langue turque un verbe dont l'orthographe et le sens offrent avec le verbe français chavirer une analogie qui ne doit pas être passée sous silence; c'est >&*jy*> j tchévirmek] mettre sens dessus dessous, retourner. Suivant l'usage reçu, les dictionnaires turcs ne donnent que l'infinitif de chaque verbe, actif ou passif; mais la racine est fournie par la seconde personne du singulier de l'impératif. Ainsi de jy-^* [fc/<&ir| cluivire, renverse, se forme [tchévirmek] chavirer, renver-
ser, par l'addition de la terminaison JL# [mek], caractéristique de l'infinitif. — Chavirer s'emploie aussi et principalement au neutre, en parlant d'une barque qui se retourne sur elle-m^me; et, dans ce cas, [tchévirilmek] se retourner, se renverser,
répond en turc au verbe neutre français, qui pourrait bien avoir pour radical >ys*. \tchévir] y sans que j'ose l'affirmer.
CHEÏKH, s. m. (a.) g~ [c/<etÀ7i| vieillard, dérivé de [châkh] vieillir. — Par extension, le mot cheikh désigne un personnage recommandable
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par son autorité, son savoir ou sa piété; un chef de tribu; l'aîné «l'une famille; le supérieur d'un couvent de religieux. — Le titre de piL^iM [cheikh c/îs/tfwi], ou chef de l'islamisme, est porté par le mufti; celui de J*4 g~ [cheikh eldjébel], ou Vieux de la Montagne, était donné au chef des Ismaéliens qui, du temps des Croisades, se rendirent fameux parleurs cruautés. Voyez au mot Assassin. — Il sullit d'ajouter une * au singulier pour former le pluriel français cheikhs. — Plusieurs Orientalistes ont adopté la transcription schéikh; mais la lettre * est inutile ici; d'ailleurs, il n'existe peut-être pas de mot oriental qui ait subi plus de transformations sous la plume des auteurs européens. — On trouve, dans le Dictionnaire national de Bescherellc aîné, au mot scheick, déjà mal écrit, les principales variantes fournies par les lexicographes, et dont aucune, bien entendu, ne doit être admise; les voici ; scheck, scheick, check, cLck, deick, cheik, cheq, et chik. — Je ferai remarquer aussi que le mot arabe est représenté par xeque chez les Espagnols et les Portugais.
CHEMISE, s. f. ( a.) joa4 [yrtmw] chemise, tunique, et en général vêtement de toile, de laine, ou de colon, qui se met sur la peau; se dit aussi, en Turquie, de l'espèce de tunique dans laquelle on ensevelit les morts. — Le mot chemise a deux diminutifs en français : î" chemisette, petite chemise sans manches, beaucoup plus courte que l'autre, et que l'on porte par-dessus; a 0 camisole, espèce de chemisette à manches, qui, pour un grand nombre
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de femmes, complète avec la jupe la toilette du matin, dans l'intérieur de l'appartement. — Comparez avec le mot arabe qamU le latin camixia; l'espagnol camisa, et ses diminutifs camisilla et camisola; le portugais camim, et ses diminutifs camisote et camisola; l'italien camicia ou camiscia, et ses diminutifs camicetta, camiciotto et camiciuola.
CHÈNEVIS, s. m. (a.) Graine de la plante appelée en arabe [qounnab ou
qinnab], et cannabis en latin. Ce dernier mot a servi probablement d'intermédiaire au français chénevis. — On appelle chènevière (en italien, canapaja) un champ semé de celte graine.
— Voyez Chanvre.
CHÉRIF, s. m. (a.) ULgjJi [chérif] noble, élevé, dérivé de Oj£ [charaf] être noble, illustre. Titre porté par les descendants de Mahomet, le gouverneur de la Mekke, l'empereur de Maroc, et autres princes musulmans. — Abd elkader, dans la lettre remise par luimême à Napoléon III , au château de Sainl-Cloud, le 3o octobre 1 85 2, pour le remercier de lui avoir accordé la liberté , n'a pas manqué de faire ressortir sa qualité de chérif, en s'exprimant ainsi : d[ J V [wa ànâ
chérif la nertfâ an yensoufoy ennas \lâ elghadr] Et moi qui suis chérif je ne veux pas que les hommes me croient capable de perfidie.
— Les Espagnols et les Portugais transcrivent le mot arabe par xarife. — En Angleterre, on appelle sherijf (i\[rç évidemment tiré de l'arabe) un magistrat dont les fonctions corres-
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pondent en partie à celles de maire dans les chefs-lieux d<* préfecture en France. — Quelques Orientalistes ont adopté l;i transcription scfiérif; mais 1* initiale est superflue, car le peut très-bien se rendre par ch, et les trois consonnes *ch n'en expriment pas mieux la valeur.
CHIBOUQUE, 8 . f. ( T<) \tchiboûq\, qui signifie proprement baguette, se dit aussi de la pipe turque à long tuyau , en bois de cerisier ou en jasmin . et au bout duquel est placé le foyer. L'usage de la chibouque est très-commun en Orient et dans l'Afrique septentrionale. Quant à la pipe persane, elle s'appelle nargdileh. Voyez ce mot.
CHICANE, s. f. (p.) J^y*- \lchevkiân\, chez les Persans, désigne la raquette pour jouer à la paume, ou la petite masse en bois qui sert à chasser avec force une balle appelée tsyë* [gouy]; par extension il s'applique au jeu de mail lui-même. — L'exercice de la chicane, inventé par les anciens habitants de la Perse , avait lieu à cheval , dans le but de figurer des évolutions militaires, et l'ardeur qu'on y déployait exposait souvent à de graves dangers. C'est de là probablement que nous avons tiré l'expression guerre de chicane, pour désigner un combat où l'on se dispute le terrain pied à pied, par des marches et contre-marches. Autrefois le jeu de la paume à cheval était aussi en grande faveur chez les Arabes. Suivant l'historien Mas'oudy, le premier khalife qui s'y livra publiquement dans un manège fut Haroun arrachid. Dans la suite, on s'y exerça simplement à pied. — La connais-
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sance de ce jeu en France ne paraît pas remonter au delà de l'époque des Croisades, tandis qu'il était en usage dans la Perse avant la fondation de Constantinople. — Chicane se dit quelquefois en persan , au figuré, dans le sens de force, énergie. En voici un exemple, où le mot &y&> [goûy] balle se trouve également employé : aJUu y l«Xx*j* yW* y^yg ex P ool \gouy kélàm betdievlaân beïân der meïdàn mouqâlet endâkht] Il lança avec la chienne de l'éloquence la balle du discours dam le manège de rélocution. — Les renseignements qu'on lit ici sur l'origine du mot chicane sont extraits d'une note fort intéressante , publiée par M. Quatremère dans sa traduction de Y Histoire des Sultans mamlouks de l'Égypte, tome 1", 1 " partie, pages îai à i3a. — Je n'ai pas rencontré de phrase orientale où chicane signifie, comme chez nous, dispute, objection vétilleuse, en matière de jeu ou de procès; mais, comme le jeu fait souvent naître des querelles, on aura pu donner le nom du jeu lui-même aux contestations qui en résultent ordinairement. — Le terme persan yV(j-&. \tchcvkiân\ s'applique encore, en Turquie, au bâton recourbé dont se servent les cavaliers pour ramasser les javelots de leurs adversaires, dans l'exercice du djérid. Voyez ce dernier mot.
CHICOTIN, s. m. (a.) &j\\im [soqof oriyy] socotrin , de Socotora. Nom donné au suc de Paloès, dont la meilleure espèce provient de Socotora, île située à l'entrée du détroit appelé Bah elmandeb. — Les nourrices se frottent quelquefois avec ce suc le bout des ma-
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mclles, pour en éloigner les enfants qu'elles veulent sevrer. — Il y a sans doute une grande différence entre la prononciation du fronçais chicotin et celle de l'arabe soqot oriyy ; mais c'est à ce dernier terme qu'il convient d'attribuer l'origine du premier, que Ion écrivait autrefois, et avec plus de raison, sucotrin.
CHIFFE, s. f. et CHIFFON, s. m. (a.) vJLû [ cn jff] étoffe faible et transparente. — En français, chiffe est le terme anciennement adopté dans les manufactures pour désigner les vieux morceaux de linge servant à la fabrication du papier. On l'emploie aussi par mépris, en parlant d'une étoffe faible ou mauvaise : C'est mou comme chiffe. — Aujourd'hui le mot chiffon, qui semble calqué sur l'arabe JL$ [chiffoune\, est d'un usage plus commun et s'applique au vieux linge, au vieux drap ou au vieux papier.
CHIFFRE, s. m. (a.) jju© [sifr] vide, nom arabe du zéro, qui , n'ayant aucune valeur par lui-même, sert à décupler celle du chiffre placé à sa gauche. De là vient notre mot chiffre (cifra en espagnol, en portugais et en italien, puis cipher en anglais), appliqué d'une manière générale aux signes de numération. — Avant l'introduction des chiffres indo-arabes en Europe, on employait, pour former les nombres, sept lettres prises dans l'alphabet romain. Ainsi, Yunité était représentée par 1; cinq unités par V; dix par X; cinquante par L; cent par C; cinq cents par D; mille par M; et ces lettres numérales, au moyen de diverses combinaisons dont il serait trop long de parler ici, pouvaient exprimer toutes les
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quantités plus ou moins élevées. Elles ne servent plus guère qu'à la pagination des préfaces dans les livres imprimés et à l'indication des années sur les inscriptions monumentales. — C'est aux Indiens que les Arabes ont emprunté les signes qu'ils emploient aujourd'hui en remplacement de leurs lettres, dont ils faisaient autrefois usage dans leurs relations commerciales, à l'instar des Hébreux et des Grecs. — Consultez, pour la forme et le nom des chiffres indo-arabes, le tableau n° III, qui fait partie de la Méthode de lecture placée en tête du présent Dictionnaire, et, pour plus de détails, mon Exposé des signes de numération usités chez les peuples anciens et modernes de YOrient; Paris, Imprimerie impériale, in-8°, 1860.
CHIYTE,s. m. (a.) [chiya'iyy] partisan , adhérent. Membre de la secte appelée en arabe *a#sJ\ [echchi'at]. Les chiytes croient et professent que toute l'autorité spirituelle et temporelle sur les musulmans n'appartient qu'à Ali, gendre de Mahomet, et à ses descendants. Par opposition aux Turcs, qui sont attachés au dogme traditionnel des paroles et des actions de Mahomet, et prennent, pour cette raison, le litre de sunnites ou orthodoxes, les Persans sont regardés comme chiytes ou partisans d'Ali. Cette différence de partis, qui existe entre les Persans et les Turcs, remonte à l'an 973 de notre ère; elle amena la ruine de Baghdad et celle du khalifat des musulmans. 11 est bon de remarquer que les chiytes ne donnent pas à leur secte le nom de il [echclû'at], considéré par eux comme injurieux, mais bien celui
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de a-aJ«x_*J| [e/W/iya/J secte des justes. Au point de vue des chiyles, les trois premiers khalifes Abou bekr, Omar et Otsman . très-vénérés des sunnites, ne sont que des usurpateurs, bien qu'Ali ne vienne réellement qu'en quatrième lieu; et ils ont en horreur le souvenir des khalifes Omayyades, parce que les troupes du second prince de cette dynastie, c'est-à-dire de Yézid I", fils de Moawiyat, arrêtèrent dans les plaines voisines de Kerbelal, et mirent à mort, en 680, Houssaïn, fils d'Ali. L'endroit où ce meurtre fut commis est situé à 98 kilomètres nord-ouest de Baghdad , et il renferme le tnechlied ou tombeau de Houssaïn, honoré comme martyr, ainsi que son père Ali, par les chiyles. (le tombeau attire chaque année un grand concours de pèlerins, et les Persans ont coutume de célébrer la commémoration de la mort de Houssaïn le dixième jour du mois de moharrem.
CIBLE, s. f. (a.) aXa* [qiblat] côté vers lequel on dirige ses regards. Point qui indique la position géographique du temple de la Mekke pour les musulmans, ou de celui de Jérusalem pour les juifs, et vers lequel ils se tournent en faisant leurs prières; par extension, but que l'on veut atteindre, que l'on a en face de soi. — Le mot cible, qui reproduit exactement l'orthographe arabe, ne se dit chez nous que du but auquel on vise, avec un arc ou une arme à feu, pour exercer son adresse. — En se reportant à l'ancienne orthographe cibe, qui n'est plus usitée, on pourrait l'attribuer au persan \sib] pomme, considérée
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connue point de mire; mais la première étymologie me paraît préférable.
C1D et SEÏD, s. m. (a.) «xi* [seyyid\ seigneur, ou chef d'une tribu, d'une famille, dérivé de al* [sâd] commander, être chef. — Au moyen du pronom afîixe singulier de la première personne, [seyyidy, ou
vulgairement sydy] répond à seigneur de moi, înonseigneur, monsieur; exemple : ^y4~ ts****-** Mah'moûd] monsieur Mahmoud. — Ordinairement la lettre <j* se rend par s en français; mais, comme le son du r devant les voyelles e, i, est le même que celui de Ys, Corneille a cru pouvoir écrire Cid dans ces vers si connus :
DON PERNAND A RODRIGUE.
Ils l'ont nommé tous deux leur Cid en ma présence : Puisque Cid en leur langue est autant que Seigneur, Je ne t'envîrai pas ce beau titre d'honneur.
(Le Cid, acte IV, scène m.)
Le même mot *>yL*, transcrit séide ou séide, est appliqué par Voltaire à uh personnage de sa tragédie intitulée Mahomet; et, par suite du rôle odieux que le poète fait jouer à ce personnage, le terme séide ne s'emploie plus guère en français qu'en parlant d'un sectaire qui devient assassin par fanatisme : c'est fâcheux pour l'honneur du nom.
CIERGE, s. m. (a.) ■£jm [siràdj] flambeau , lumière; en persan, gjs*. [tchirâgh]. On appelle cierge une chandelle de cire que l'on fait brûler sur
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les autels ou les tombeaux, et que Ton porte dans les cérémonies religieuses. — L'usage des cierges est, comme on sait, fort ancien en Orient; et c'est de là que nous vient probablement le terme qui désigne ce genre de flambeau, car le grec xtipôfy ou le latin cera, qui veut dire cire, matière employée spécialement à la fabrication des cierges, paraît insuffisant et ne peut justifier l'emploi de la lettre g dans le mot français. — En plaçant le mot ebn ou aben {fil») devant sirâdj (lumière), on obtient facilement le nom d'une tribu maure, célèbre au xv* siècle par sa bravoure. — Voyez Abencébages.
CIMETERRE, s. m. (p.) [chimehir] sabre persan , assez difficile à manier pour des Européens, mais dont les Orientaux se servent avec beaucoup d'adresse. La poignée du chimehir ou cimeterre n'a pas de garde ; sa lame se courbe et s'élargit vers l'extrémité, qui porte une éebancrure. — Cimeterre a pour correspondants, savoir : en espagnol et en portugais, cimitarra; en italien, scimitarra; en anglais, cimeter et scimitar. (le sont autant d'altérations du persan chimehir, qui, augmenté de la terminaison turque lih, a formé le terme ^U^j^^i [chimchîrlik] salle d'armes, nom donné aux appartements des princes ottomans, d'après le Dictionnaire turc-français de M. Bianchi, t. 11, p. 56. col. a.
CIVETTE, s. f. (».) [:ébâd] sécrétion odorante, sorte de musc. — La civette, originaire de l'Orient, est assez semblable au renard; elle possède une poche profonde où so forme unp espèce de liqueur
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appelée zébâd, dont l'odeur est très-forte. — 11 peut paraître difficile, au premier abord, de faire concorder civette avec l'arabe zébâd; mais le même animal s'appelle aussi zibet en français, quoique plus rarement, et dès lors il ne reste plus de doute : le dernier mot confirme l'étymologie du premier. — Comparez aussi l'italien zibetto et l'anglais civet.
GLABAUD, s. m. (a.) Ce mot parait dérivé du substantif masculin arabe <. [kalb ou kelb] chien, pl. [kdob], et il désigne particulièrement chez nous un chien de chasse, à oreilles pendantes, et qui aboie souvent sans nécessité. — Le même terme s'applique à un homme bavard, qui crie toujours mal à propos ou pour le plus léger motif. — H convient de remarquer aussi qu'en arabe le verbe «-Jtf [kalab] faire le chien, aboyer, se dit d'un voyageur égaré pendant la nuit, et qui contrefait l'aboiement de cet animal, dans l'espérance de pouvoir retrouver son chemin, s'il se trouvait par hasard, dans le voisinage, quelque chien qui répondît à son cri. — Clabaudeur, bdsb, s'emploie également en français dans le sens de criard, e; et l'on pourrait être tenlé de croire que ce mot vient du latin clamator, si l'idée de chien ne devait pas dominer dans l'acception propre ou figurée de chibaud et clobaudeur. D'autre part, le mot hébreu 3^3 [faMnA] signifie également aboyer; et Gescnius, dans son Lexicon monnaie hebraicum, le donne comme racine du correspondant français clabaider. — Les musulmans se servent souvent, par mépris, du mol [ÂvM] chien, en parlant à un chrétien.
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COCHE, s. m. et COCIIEH, s. m. (t.) \qotchj\ chariot, roiture, et de là \qotchidjy\ iwiturier, cocher. Le terme turc est pris lui-même du hongrois, suivant le Dictionnaire turc-français de M. Bianchi, au mot cs^y*- — Ce genre de voiture, en Turquie, est réservé principalement aux femmes et aux grands personnages. On l'appelle aussi k>j* [VaWi], et, au moyen de la terminaison ^ [djy | , on forme ^^-aj^x \ ( aralwluljy], dénomination de son conducteur. — Comparez avec les deux premiers mots l'espagnol coche et codtero, le portugais coche et coclieiro, l'italien cocchio et cocchierc, enfin l'anglais coach et coachman. — Depuis longtemps les coclies ont été remplacés chez nous par les diligence*; mais le nom de coclier est demeuré pour désigner celui qui conduit toute espèce de voiture servant au transport des personnes. Ainsi l'on dit coclier de fiacre, de cabriolet, etc.
COLBAC ou KOLBAK, s. m. (t.) ^UX* {qalpâq\ sorte de bonnet garni de fourrure, porté en Turquie, avec plusieurs modifications, par les drogmans, les médecins, les Grecs, les Arméniens et les juifs. — Chez nous, ce mot désigne une espèce de bonnet à poil, qui sert de coiffure aux tambours majors et aux trompettes de certains régiments de cavalerie. Les chasseurs à cheval en firent usage pour la première fois, en France, au retour de l'expédition d'Egypte. — Ce qui distingue le colbac militaire des autres bonnets à poil, c'est qu'il est plus élargi vers sa partie supérieure et se termine par une pièce d'étoffe, ordinairement de couleur rouge et de
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forme conique, au bout de laquelle est attaché un gland d'or ou d'argent qui pend sur le côté de la coiffure. — Colbach et colback, variantes fournies par les dictionnaires, ne valent rien, puisque le correspondant turc commence et finit par la même consonne. Il convient donc d'écrire colbac ou kolbak.
CONTRÉE, s. f. (a.) jioi [qout'r\, pluriel ^UaîT [<tyf'4r], plage, région (du ciel ou de la terre). — Au moyen de l'intercalation d'une n entre les deux premières radicales (qou-n-t'r), on obtient le substantif contrée, que les étymologistes rapportent à tort, je crois, au participe passé féminin latin contracta, lequel ne doit s'expliquer ici qu'en sous-entendant regio. Ce participe, qui veut dire, resserrée, rétrécie, peut-il bien, en effet, désigner une région dont la superficie est plus ou moins étendue? C'est assez douteux; et. d'autre part, il se trouve déjà composé lui-même de la préposition latine cum et du participe passé féminin du verbe traho, tandis que le substantif arabe jia» [aout'r] est un terme simple. — Comparez l'anglais country.
COPTE, subst. et adj. des a g. (a.) Joaï [qibt'iyy ] Copte, Egyptien, féminin [qibtiyyat J , dérivé de la** [qibt'] Egypte. — Le nom de copte s'applique à une secte de chrétiens, originaires de la Thébaïde, dans la Haute Egypte, et attachés à la doctrine d'Eutychès, hérésiarque du v e siècle, qui ne reconnaissait en Jésus-Christ que la nature divine. Les prêtres de ces chrétiens sont mariés et relèvent d'un patriarche. — Anciennement parlée en Egypte, la langue
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copie n'est plus usitée; mais elle est encore d'un très-grand secours pour les archéologues dans le déchiffrement et l'interprétation des caractères hiéroglyphiques : on l'écrivait avec des lettres semblables en grande partie à celles de l'alphabet grec. — L'adjectif relatif arabe qibtiyy rappelle naturellement son correspondant grec alyviritos, d'où le latin œgypùus et le français égyptien; il offre aussi beaucoup d'analogie avec le substantif anglais gipsy, qui désigne les bohémiens, les diseurs de bonne aventure. — En parlant des musulmans d'Égypte, on se sert, chez les Arabes, les Persans et les Turcs, de l'adjectif relatif t£ç»a* [mû'nyy], fém. ^jr*^ [wtVriyyûf], dérivé [miVr], autre nom de l'Egypte cl de sa capitale. CORNE, s. f. (a.) [^arn], en hébreu pj? [^erat] corne, parlic dure, saillante, de forme variée, ordinairement double, et placée à la tête de certains animaux pour leur servir de défense. — Le mot arabe, au duel, désignait jadis, chez les musulmans, l'extrémité de l'Orient et celle de l'Occident; aussi ont-ils donné à Alexandre le Grand le surnom de q*>jJÙ\ yi> [dzou-'lqarneïn] ou possesseur des deux cornes, c'est-à-dire des deux extrémités du monde, à cause de l'étendue de ses conquêtes. — Comparez avec l'arabe le latin cornu, l'espagnol cuerno, le portugais et l'italien como, ainsi que l'anglais horn, que l'on retrouve aussi sous cette dernière orthographe dans plusieurs langues du Nord. — Un autre sens fourni par le mot arabe yji [^arn] est celui de trompe, trompette, également donné par le latin cornu, et c'est
COT
de là que viennent encore les substantifs français suivants : corne, instrument à- vent dont les vachers se servent pour rassembler ie bétail confié à leur garde; cor de chasse et d'harmonie; cornet, petit cor; puis le verbe corner, sonner dune corne ou d'un cornet. — Horn , en anglais , signifie également cor de clume, trompe.
CORVÉE, s. f. (a.) ibjj [Awfaf] peine, chagrin, sollicitude, dérivé de t-f^~[karnb] serrer fortement une corde , charger une bête de somme, et , au figuré , serrer le cœur, l'affliger. — Le mot corvée se dit, en français, de tout travail imposé, au physique ou au moral, et dont on s'acquitte à contre-cœur, avec peine et sans profit. Autrefois il désignait le travail et service gratuit que le paysan ou tenancier devait à son seigneur; et, dans l'art militaire, on l'emploie encore en parlant de certains travaux que font tour à tour les soldats d'une compagnie.
COTON, s. m. (a.) { Jaa [qout'oun] coton. Sorte de duvet floconneux, de couleur plus ou moins blanche, et qui recouvre les semences du cotonnier, arbrisseau originaire de l'Arabie méridionale. Le bas prix et l'abondance du coton en rendent l'usage beaucoup plus fréquent que celui du lin (en arabe y\JL^» [Âd/aw], qu'il ne faut pas confondre avec qouioun), de la laine ou de la soie, pour la fabrication des vêtements. — Par extension, on appelle coton l'espèce de duvet que portent les fruits ou les feuilles de certains végétaux, ainsi que le poil follet qui vient
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aux joues et au menton des adolescents. — Comparez avec l'arabe l'espagnol nlgodon, le portugais algodâo. l'italien cotone. . et l'anglais cotton.
COUFFE, s. f. et COUFFIN, s. m. (a.) aJL» \ aou ff at ] Espèce de cabas ou panier fait de jonc ou do feuilles de palmier, et dont l'usage est très-répandu en Provence. — Les Espagnols écrivent alcofa, en faisant précéder le mot arabe de l'article ni. Comparez aussi avec l'arabe le grec xàtytvos et le latin cophinm.
COIFIQUE et KOUF1QLE, adj. des 9 g. (a.) [kottfyy \ de Koufat (JUk^â»), ville de l'Irak Arabi, située à 1 39 kilomètres au sud de Baghdad. — On appelle Ji^- \khnH koti/iytj] ou écriture koufique. celle dont les Arabes do Koufat faisaient jadis usage; elle est lourde et peu facile à lire, vu l'absence des points particuliers à certaines lettres. Elle présente une très-grande analogie avec l'ancienne écriture syriaque, dite estranghélo, dont elle paraît dérivée, et sert quelquefois encore, dans les manuscrits maghrébins, pour indiquer les principales divisions des ouvrages et pour les sommaires des chapitres. — Voyez, à la suite du mot Neskhy, les noms des divers genres d'écriture arabe, turque et persane.
COLLOGIILI, s. m. composé, (t.) JlcjI jdjS" [ kculeh ogkly ] fiht d'esclave. En Algérie , cette déno-' mination s'applique aux fils de Turcs et de femmes mauresques. Les couloghlis ou Turco-Arabes ne se rencontrent qu'en petit nombre et dans l'intérieur des villes autrefois soumises au pou-
COI \ùl
voir des soldats turcs. — Les dictionnaires donnent aussi, pour variantes, cobugli et coulougli.
COUP, s. m. (p.) *->^[koûb\ choc, impression que fait un corps sur un autre, en le frappant, le perçant ou le divisant. — Les Turcs emploient le mot persan comme onomatopée, dans cette locution : ±>y£^> Jucl lj£ [koûb koûb itmek] palpiter, en parlant du cœur. C'est ainsi que nous disons, par analogie, mon cœur fait tic tac. — Comparez avec le persan l'italien colpo, ainsi que l'espagnol et. le portugais golpe.
COUPE, s. f. (a.) [koûb], pluriel «->!*^f [«ifcnvtà], jmtère, rase à boire, sans anse et plus large que profond. — C'est à tort, je crois, que l'on fait dériver coupe du latin cupa; car ce dernier mot signifie cure, ustensile qui diffère essentiellement de la coupe. — Comparez avec l'arabe le persan v^— * [^M' 011 8 [^] P ar abréviation, l'espagnol et le portugais topa, l'italien toppa, et l'anglais tup.
COUPOLE, s. f. (a.) Suivant certains étymologistes, le mot français coupole et son analogue italien cupola seraient tirés du grec xuireMov, qui veut dire coupe, vase à boire; mais xiÎttcXXov est dérivé lui-même de xuiro, creux, cavité. Il vaut mieux, je crois, attribuer l'origine de coupole à l'hébreu na»? [qubbâli] cfunnbre voûtée, ou, ce qui revient au même, à l'arabe iu5 [^o^Ati/] intérieur d'un dome, voûte, cintre. — Les Arabes comprennent sous la même déno-
COU
initiation : l'extérieur d'un dôme; une chapelle sépulcrale, élevée sur le tombeau d'un prince ou d'un saint musulman; tout édifice qui, dans sa partie supérieure, présente une forme hémisphérique, puis une tente, un pavillon, et enfin une alcôve. Voyez ce dernier mot.
COURBAN, s. ra. (a.) [^ourfom] offra\ule à Dieu, sacrifice. On appelle yl^l «Xa* [W elqourbân] chez les Arabes, et pi^o yl^i [qourbân beîrâm] chez les Turcs, la grande fête qui se célèbre annuellement, le dixième jour du mois consacré au pèlerinage, et dans laquelle on immole un grand nombre de brebis qui sont ensuite distribuées aux pauvres. — L'usage d'offrir des victimes à Dieu fut transmis par les juifs aux musulmans, qui donnent aussi le nom de courban, soit au saint sacrifice de la messe, soit à l'hostie eucharistique des chrétiens orientaux.
COUSCOUS, s. m. (a.) tf£*£ [kouskous], dérivé de ynt**^ [haskas] broyer, piler en petits morceaux. Nom d'une sorte de mets composé de farine granulée en petits pois que l'on fait cuire a la vapeur de l'eau chaude. Ce mets , très-recherché des Arabes de l'Afrique septentrionale, et aussi des Berbers, qui le nomment souksou, paraît être exactement semblable à celui qu'on appelait autrefois chez nous coscossons, s. m. pl., mot dont Rabelais a fait usage. — Comparez le portugais cuscuz et alcuscuz, ainsi que l'espagnol alcuzcuz et alcuzcuzu. répondant au mot arabe précédé de l'article al.
CRA
COUTEAU, *. m. (a.) ^s\i [qât'i*], féminin iudafs [qàti c at], se dit d'un instrument trtmeliant, comme un glaive, un couteau, et dérive de jloï [qata*] couper, tranclier; au figuré, rompre, briser, séparer, faire cesser, couper court, décider, etc. — Ce radical est peut-être préférable au latin cultellus, diminutif de culter (contre, tranchant de cliarrue), indiqué généralement comme la racine du mot couteau; et, bien que les expressions coutelier, coutellerie paraissent en rapport direct avec cultellus, il n'est pas sans intérêt de faire ressortir les principaux éléments du radical , dépouillé des terminaisons particulières aux langues qui ont puisé à une source commune. — Je dois signaler aussi, comme un rapprochement curieux, le verbe anglais tocut (couper ), qui semble calqué sur l'arabe £&► [flflfV], ou sur lai dont le sens est le
même.
CRAMOISI, E, adj. (a.) Igpj* [qirmiziyy] de kermès. — Se dit de l'écarlatc produite par un insecte recueilli sur les feuilles d'une espèce de chêne, et que l'on réduit en poudre après l'avoir fait sécher. Voyez Kermès. — On peut comparer avec l'arabe l'italien cliermisi, l'espagnol et le portugais carmesi, transcriptions plus exactes que le français cramoisi, et l'anglais crimson dont, au premier abord, l'affinité paraît douteuse, mais qui contient en réalité toutes les lettres radicales du correspondant oriental.
CRASSE (avarier), s. f. (a.) [khissat ou crissât] avarice sonlide. — Crasse, employé fa-
CRA
milièremenl dans le sens iVavarire, \irnl-il bien du latin missus, comme If i lisent les éhmologiste.s? On peut en douter: et. connue il existe on arabe un substantif féminin dont le sens cl l'orthographe sont tout à l'ait identiques, il est permis de supposer que le rapport enlre l'arabe et le français n'est pas uniquement l'effet du hasard. Voyez l'article suivant.
CRASSEUX, El:SE (avare) , adj. (a.) \khasis on crrtJMx] arare. sordide, dérivé de (jmu^. [ciym*| èlre arare ou sordide. En arabe, ce mot se dit particulièrement d'un avare, tandis qu'on ne l'emploie dans re sens, en français, que par extension. Sous le rapport étymologique, il faut aussi remarquer que le lalin crassus. auquel on attribue l'origine de cr/meux, avare à l'excès, ne présente pas tout à fait le même sens; il signifie tfros, replet, lourd, firomer, au physique et au moral; mais non arare. — Le contact de crasseux avec l'adjectif arabe - à [mur?*] met en évidence la transcription du £ par cr, lettres qui, je crois, indiquent mieux que kh la véritable manière de prononcer la consonne gutturale £, sou- . vent considérée par les grajnmai riens comme intraduisible en français, bien qu'il suffise, de grasseyer un peu cr pour en exprimer exactement le son.
CRAVACHE, s. f. (t.) g\tj* \ qirbatch\ Fouet dont on se sert en Turquie, en Egypte, en Syrie et autres contrées de l'Orient, pour frapper les esclaves et les bétes de somme. Il est formé d'une lanière de cuir arrondie et plus mince d'un bout que de l'autre; le plus souvent.
CUB
c'est un nerf de bœuf taillé de la même manière. — Le mot turc, qui est tiré du hongrois, a passé dans la langue allemande, où il s'écrit karbatsche; c'est de là que nous avons pris cravache, petit fouet d'une seule piçce, et servant particulièrement aux personnes qui montent à cheval.
CRAVATE, s. f.<A.) «jbj [rrt/^f<ïf| lieu passe" autour du cou (d'un homme ou d'un animal), dérivé de fcj [rabaq] entourer d'un lien. — H existe en arabe un mot très-rapproché de celui-ci, et qui ne peut manquer de confirmer le sens de cravate; c'est mj [raqabat], qui veut dire cou. Au moyen de la transposition des deux premières radicales (ce qui produit qarabat), on obtient facilement le terme français cravate, sur lequel les étymologistes ne donnent rien de satisfaisant. — Les Portugais écrivent cravata et fp-avata. les Espagnols corbata et corbatin. les Italiens cravatta. et les Anglais cravat.
CIUBLE,s. m. (*.) Jl»j* [frhirbàl] tamis, crible, instrument de forme circulaire, et percé de trous, pour nettoyer le blé, les graines, etc.; dérivé de Jo>* [gbarbal] cribler, passer au crible. — Le verbe cribler se prend quelquefois au figuré, en français, dans le sens de choisir, trier. — Comparez avec le substantif arabe le latin cribrum et cribvllum, l'italien crivello, l'espagnol criba. et le portugais crivo.
CUBE, s. m. (a.) w-jûT f Àv/ C A J de 1 à jouer, cube, solide à six faces carrées égales:
CUM
liexaèdre, terme (l'architecture. — Remarquez l'analogie qui existe entre le mot arabe et le grec xtéos, le latin cubus, et l'italien cubo, reproduit en espagnol et en portugais. — De <?uS'[ka t b] t augmente* de la terminaison féminine * t, vient [Aa'fat], nom du temple de la Mekke. Voyez Caabat.
CUBÈBE,s. f. (a.) HfXjS' [kébâbat] Nom d'une plante originaire des Indes orientales. Les fruits qu'elle produit sont petits, secs, sphériques, grisâtres, ridés, à peu près de la grosseur du poivre, et employés dans certaines préparations pharmaceutiques. — Le même mot s'écrit cubeba en espagnol; cubebus, cobebas et cobebeira en portugais; cubebe en italien, et cubeb en anglais.
CULBUTER, v. a. (a.) ZS \kabb] renverser, d'où iûS [Icabbat] culbute. Peut-être convient-il de rapporter plutôt ce verbe au radical ocaS' [/rata/] renverser, abattre, culbuter, repousser quelqu'un. — On dit en arabe : ^ffyl [kabataliou liwadjhilù] Il Fa fait tomber sur le visage. Le verbe <ï+jS'\kabat] s'emploie aussi au figuré, comme son correspondant français culbuter.
CUMIN, s. m. (a.)
hébreu fô? [/ramroon]. Plante ombellifère qui a beaucoup de rapport avec l'anis et fournit une graine employée souvent avec succès en médecine pour faciliter la digestion. — Comparez avec l'arabe et l'hébreu le grec xvfuvov, le latin cuminum et cyminum, l'espagnol comino, le portugais cuminho, et l'italien cimino, comino et cumino.
CUR
CURCUMA, s. m. (a.) çS^[kourkoum\ et *+£j?\kourkoumat] , en hébreu OS")? [karkom] y safran des Indes, plante vivace dont la racine, de couleur jaune, est d'un fréquent usage en médecine et pour la teinture. — Au mot kourkoum répondent le grec xpéxos et le latin crocus, crocum. Remarquez aussi que, par le moyen d'une métathèse dans la première syllabe de crocum, on obtient corcum, transcription exacte du - correspondant oriental. — Les Espagnols, les Portugais et les Italiens écrivent uniformément curcumtt.
DAM
DAMAS, ii. pr. ( a.) vjj-ÛMtà [dinuicltq] prompt, expàlitif, industrieux; en hébreu p»0" |</afnme«e^]. Nom d'une ville de Syrie, très-ancienne et trèscélèbre, située dans une plaine fertile et agréable, au pied de l'Antiliban. 11 est fait mention de Damas dans la Genhe. ch. xiv, vers, i 5. Assiégée et prise nombre de fois par différents peuples, celte ville fut enfin conquise sur les Mamlouks, en i 5 1 (» , par le sultan Sélini: depuis cette époque, elle appartient aux Turcs et obéit à un pacha nommé par la Porte ottomane. Les chrétiens d'Orient, aussi bien que les musulmans, croient que Damas fut fondée par Abraham, qui lui donna le nom de son serviteur de prédilection, Damniescq Éliézer. cité dans la Genèse, ch. xv, vers. a. La ville de Damas était jadis renommée pour la finesse des lames d'acier et la beauté des étoffes de soie qui portent son nom. — Remarquez bien que la transcription Damas est incomplète; car le ^ q, qui termine Je mot oriental, ne s'y trouve pas représenté. En grec, on écrit Aafxaaxos; en latin, Damaxcwt; en italien, en espagnol, en portugais, Damasco; et en anglais, Damaak.
DAMASQUINER et DAMASSER, v. a. (a.) De l'adjectif arabe ls te-*s \dimachqiyy\ Damaaquin ou Ihi-
ntascène. applicable au\ habitants de Damas ou aux objets provenant de cette ville, dérive le verbe français uamasqiinkk, qui signifie incruster de petits filets d'or ou d'argent dam nue lame d'acier, comme cela se pratique à Damas. L'opération appelée damasquinage consiste à faire bleuir sur le feu la lame d'acier, puis on y grave le sujet que l'on veut figurer, et l'on insère, dans chaque sillon tracé par le burin, un filet d'or ou d'urgent que l'on aplatit au moyen du marteau pour le mettre de niveau avec le plat de lu lame, ensuite on polit le tout. L'ouvrier «•harpe de la confection de ces laines s'appelle damasquinelr en français, et le résultat de son travail se nomme damasqui m' re. — L'art de damasquiner se dit aussi damasquinkiuk. Depuis le commencement de ce siècle, on a trouvé le moyen de fabriquer des lames d'acier aussi belles et aussi légères que celles cjue l'on tirait autrefois de l'Orient.
Le verbe damasser signifie fabriquer des étoffes de soie à jleurs. semblables atuc étoffes de Damas. — On damasse aussi le liiif j*' fin; mais la fabrication du linge damassé, ou couvert de dessins variés et exécutés par le tisserand, est originaire de Flandre; elle date du xv r siècle. — Damassirb se dit du dessin liguré sur l'étoile ou la toile en la lissant, et celui qui exécute ce travail s'appelle daxiasskir. — Dans le commerce, on se sert du mot damassadk pour désigner une étoffe damassée , soie et fil, et de hamassix pour une étoffe moins fine que le damas ordinaire.
DK (à jouer) , s. m. (\.) 02» \ dad\ jeu . Minage, jeu de hasard; origine probable île dodo,
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usité en italien, en portugais et en espagnol, et de dé en français. — Le dé à jouer, qui se dit aussi <~>uS^\kab] en arabe, et xu&k en grec, est un petit cube d'os ou d'ivoire, à faces inarquées de points, depuis un jusqu'à six, dont l'usage est très-répandu parmi les peuples orientaux. — Plusieurs élymologistcs indiquent le latin digitale comme racine de dé à coudre et de dé à jouer; mais chacun de ces deux objets a une destination bien distincte, et le premier ne peut dériver de digitale qu'en éliminant six lettres du nom latin pour ne conserver que la première et la dernière. Quant au dé à jouer (en latin fessera), il est évident que, malgré l'identité de son orthographe avec celle de dé à coudre, il doit avoir un autre radical, qui se trouve, je crois, dans l'arabe [dad]. — Le jeu de dés fut, dit-on, introduit en France vers la lin du xu e siècle.
DÉBILITER, v. a. (a.) J**3 [toW] affaiblir, rendre débile ou infirme, au propre cl au liguré. — 11 existe, comme on voit, une très-grande analogie entre le verbe arabe et son correspondant latin debiliUirc, dérivé lui-même de l'adjectif debilis, e (en espagnol et en portugais, debil; en italien, débile ou debolc); et peut-être doit-on attribuer l'origine de debilis au substantif arabe [tabl] débilité, faiblesse. Il sulfit, pour cela, de changer la première radicale t en d, lettre douce correspondante. En tout cas, ce rapprochement mérite d'êlre signalé, puisque les consonnes t-b-l constituent la hase de l'adjectif débile et du verbe latin debililare, d'où vient, en dernier lieu, le français débiliter.
DER
DEGBÉ, s. m. (a.) ïs»js [daradjat] progression; marche d'un escalier; échelle; degré géométrique; rang, dignité; dérivé de [daradj] aller, marcher, s'avancer. — Degré se dit, en français, d'une marche d'escalier; de Yintervalle plus ou moins grand qui peut exister entre divers emplois ou les membres d'une même société, d'une même famille; des divisions d'un thermomètre, etc. — Je ne pense pas que ce mot soit composé, comme on le dit, de la préposition latine de et de gradus ou grcssus (marche, pas); car le radical arabe peut à lui seul former degré et grade : en renversant les deux dernières consonnes de çj* [d-r-g\, on obtient d-g-r, d'où degré; et, si l'on prend le mot arabe en remontant de gauche à droite, soit g-r-d, il est facile d'en tirer le subslantif grade. dont le sens est intimement analogue à celui de degré. Cependant, grade ne s'emploie qu'en parlant d'une fonction civile ou militaire.
DERVICHE, s. m. (p.) jS^jyà [</«tic/i] pauvre. Religieux musulman très-pauvre qui va mendier de porte en porte. Les derviches se livrent particulièrement à la prière et au soin des malades; ils portent toujours sur eux le tesblh' ou chapelet musulman, dont chaque grain correspond à un attribut de Dieu. Ceux d'entre les derviches qui pratiquent des vertus spéciales peuvent prétendre au titre de calexder. Voyez ce mot. — En Egypte, on voit, à ccrlaines fêles, des derviches se coucher par terre à plat ventre, serrés les uns contre les autres, pendant qu'un
DEV
lioinmc à cheval leur passe sur le dos; et ils prélendcnt n'en ressentir aucun nml. Celle cérémonie superstitieuse s'appelle en arabe juMja [doùsat] ou iu**£ \dou f sat\. c'est-à-dire l'action de fouler arec les pieds. — Un autre exercice, pratiqué par certains derviches, consiste à tourner sur soi-même pendant une dizaine de minutes, en répétant souvent la formule <*MI *!J ^ \là ilah illa-'lhih] Il n'y a de Dieu qu AUah , ou à plusieurs reprises le mot aMI [allah] Dieu.
DFA, s. m. (a.)
j\s \ d<ïy | qui ajntelle. incoque ou invite, déri\é de U> | du à \ appeler, inviter. conviiT. — Le titre de dey, qui désigne une espèce d'apôtre musulman , placé sur les confus des pays des infidèle* pour les appeler à l'islam (voyez le Dictionnaire arabe-français de Kazimirski, t. I", p. 70 5, col. 3, lig. □ <)), était porté, avant la conquête française, par le souverain d'Alger, qui jouissait d'un pouvoir absolu. La création de cette dignité dans la Hégenec n'était pas fort ancienne. \ ers l'an 1 Goo, la milice turque, fatiguée des vexations qu'elle éprouvait souvent de la part du pacha d'Alger, obtint de la Porte l'autorisation d'élire ellemême un chef pour défendre ses intérêts, et cette élection fui confirmée par le sultan. Le pouvoir des pachas se trouva par le fait diminué de jour en jour, jusqu'à ce qu'enfin le dey Habn Ali renversa, en 1710, le pacha régnant et reçut du sultan Ahmed 111 l'investiture de la Régence d'Alger. Depuis cette époque, les gouverneurs d'Alger conservèrent le titre de pacha. et l'orthographe arabe du mol dey tomba dans un tel oubli
DKY 13!)
parmi les" sujets do la Régence , qu'elle se confondit avec celle de ou jl* «| 1 1 i veut dire oncle maternel, en
turc. — M. Defrémery, à l'occasion de son article sur le 67wtsaire rfo /note expagnolx et portugaix dérivés de l'arabe, qui a pour auteur le docteur Engelmann (voyez le n° de janvier 1869 du Journal asiatique , p. 85), prétend que je me suis trompé en ne donnant pas le mot turc [ ( Myy\, oncle maternel, comme l'original de dey, ancien titre des souverains d'Alger. J'avoue que je n'entrevois guère la raison qui pouvait faire considérer, par les Arabes de la Régence algérienne, un chef élu par la milice turque et confirmé dans ses fonctions par le sultan de Constantinople, comme Yonrle maternel de ce dernier, d'autant plus que les fonctions politiques ont également un caractère religieux aux yeux des musulmans. En supposant même que les sultans de Constantinople aient conféré le titre de
onc ^' maternel aux anciens gouverneurs d'Alger, ce titre pourrait bien être un simple déguisement de mot, comme les Turcs ont coutume d'en faire pour se donner de l'importance. C'est ainsi qu'ils ont changé J^wU*- | *(««/;««/], formé du grec eisxrfv zt6Xtv y en l'expression hybride J^x*}*-«J [tsl<îmlmil\ rillc de l'islam, et que, journellement encore, ils substituent par ironie l'épithètc $\ \adjy\ amer à celle de \ltndjy | j>îlerin, lorsqu'ils parlent d'un chrétien ou d'un juif qui a fait le pèlerinage de Jérusalem. — En résumé, le mot dey me parait bien venir de ^la [^//|, et indiquer une fonction tout ;i la fois religieuse, civile et militaire.
L'iO DIR
DINAR, s. m. (a.) [rffwîr] Nom d'une pièce d'or autrefois en usage dans l'Orient et qui valait à peu près douze francs de notre monnaie. Le pluriel arabe^b^ [<&wîmr] exprime en général toute somme d'or ou d'argent; c'est ainsi que nous disons , en français , les demers de l'Etat. — Il paraît que les premiers dinars arabes, portant en caractères coufiques l'inscription «X*-» aWÎ [allahs'amad] Dieu est éternel, furent frappés en 695 de notre ère, par Tordre de Hédjadj ben Yousef atslsakify, nommé gouverneur de l'Arabic et de l'Irak Arabique par Abd almalek, cinquième khalife Omayyade. Avant cette époque, toute la monnaie d'or à l'usage des Arabes était au coin des souverains grecs, et celle d'argent portait une inscription persane. (Voyez Meninski, au mot jU»à [f/twar], et D'Herbelot, Bibliothèque orientale, aux mots dinar et hegiagb.) — Il paraît assez probable que le mot arabe dinar vient du latin denarius, quoique la valeur et l'espèce des deux monnaies soient bien différentes.
DIRHEM , s. m. (a.) [dirhem] Nom d'un poids, et principalement d'une monnaie d'argent en usage chez les Arabes et dont le titre variait suivant les contrées où elle était répandue. Dans le principe, vingt dirhems valaient un dinar, et plus tard ce nombre fut porté à vingt-cinq. Le pluriel [déràhim\ se dit d'une somme quel-
conque <T argent. — Il est évident que dirhem vient du grec Spaxixtf (drachme). — La frappe des dirhems arabes remonte, comme colle des dinars, à l'an 695 de notre ère, sous le kha-
DIV l/il
life Omayyadc Abd almalek. Ces pièces d'argent, portant en caractères couGques l'inscription «x**«> aMI [ allait samad J Dieu est éternel, remplacèrent alors les monnaies persanes de mémo nature qui avaient cours auparavant chez les Arabes.
DIV, s. m. (p.)
y** $nu> surtout malfaisant; détnon ou géant, chargé de la garde des trésors cachés, selon la croyance des Persans, qui donnent l'épithète dojj [ner] ou *y> [nérch], c'est-à-dire mâles, aux divs les plus méchants et les plus redoutables. — D'après les chroniques orientales, le monde, avant la création d'Adam, fut gouverné par les divs pendant sept mille ans; puis vinrent les péris ou génies ailés, qui le gouvernèrent à leur tour deux mille ans; enfin Eblis ou Satan descendit du ciel et fit la guerre aux divs et aux péris coalisés pour leur commune défense. Il en triompha; mais son orgueil devint la cause de sa perte, et il fut précipité dans l'enfer avec les anges qui, comme lui, s'étaient montrés rebelles aux ordres du Dieu très-haut. — Les dirs jouent souvent un grand rôle dans la magie orientale; le Châhnâmeh, un des plus célèbres poèmes de la Perse, contient une foule de vers consacrés au récit merveilleux de leur pouvoir surnaturel. — L'orthographe du mot div, qui rappelle le sanscrit ^ [f&fra], offre aussi beaucoup d'analogie avec le grec Sîos et le latin divu*.
DIVAN, s. m. (p.-a.) Le mot [diwân], dont le pluriel arabe est o^fj» [da-
UMÎtrin], a plusieurs significations et paraît provenir du persan
yi* \dîv] génie, au pluriel y^ 2 » [<#«?»]. 11 est dit, à cet égard, qu'un ancien roi de Perse, charmé de la sagacité de ses ministres et des membres de son conseil, s'écria un jour en pleine assemblée : JOw^ô 1^1 [eînhâ dirânend] Ce sont des dirs, c'està-dire des génies; et, depuis ce temps, le pluriel yl^»^ [diran \ aurait servi à désigner collectivement le personnel d'un con-
seil. D'autre part, on prétend que Lohrasp, quatrième roi de Perse de la dynastie des kaïanides, lequel vivait 53o ans avant Jésus-Christ et passe pour être le même personnage que Cambyse, avait institué un diran militaire, indépendamment du diean royal, ce qui semble encore venir à l'appui de l'origine persane de diran. Suivant la croyance des Orientaux, Salomon présidait aussi un diran dans lequel il jugeait à la fois \vs génies ou dirs et les hommes. Quoi qu'il en soit, voici les diverses acceptions modernes du mot diran : i° conseil d'Etat, présidé par le sultan ou le grand vizir; q° audience donnée par le Grand Seigneur; 3° tribunal de justice; h° chancellerie de la Porte ottomane; T>° salle d'audience, du conseil ou du tribunal; 6° salon garni de coussins; 7 0 sorte de large fauteuil sur lequel plusieurs personnes peuvent s'asseoir et causer ensemble ; 8° enfin , recueil de poésies (arabes, persanes ou turques), comme les divans d'Amrou-'Ikaïs, de Haliz, de Baki. etc. — De [dhvàn\ s'est formé l'adjectif &>}yi* \diirâmyy], qui se dit d'une écriture particulièrement en usage dans les bureaux de la chancellerie, à Constantinople, pour l'expédition des firmans, des passe-ports et autres pièces légales.
DJI J'i.J
DJKNT.LE, s. m. (p.) jJ^Xs>. [ ichengue 1 1 cl fcjUwJfc *a \tchenguelistùn\ lieu couvert de broussailles. Nom donné, dans les Indes orientales, à des terrains incultes, marécageux et couverts de broussailles, qui servent de repaire aux plus venimeux reptiles et aux bctes féroces. — On écrit aussi jongle et jungle en français; mais la transcription djengle se rapproche davantage du mot persan.
DJKB1D, s. m. ( k. ) ^j=r [djénd] javelot, ou bâton long et droit, mais sans fer, que les cavaliers arabes ou turcs apprennent à se jeter dcTun à l'autre, vl à ramasser avec un bâton recourbé (appelé y^i^- \tchcvkian] ou, par corruption, tcheuguicn), en lançant leurs chevaux au galop. L'exercice du djérid. qui exige beaucoup d'adresse, est fort en usage en Turquie et fait partie de l'éducation militaire. — On écrit également djirid.
DJINN, s. m. (a.) if** | djinn] et ls y^ [djinniyy | , féminin [djinniyyat]. démon ou génie incorfnrel et invisible, qui, d'après la croyance des musulmans, inspire ou tourmente les hommes. — Ce terme, synonyme du persan y>s \div], s'emploie le plus souvent en mauvaise part; aussi un insensé, un fou, est-il appelé en arabe [mcdjnoùn], parce qu'on le suppose possédé! par un djinn ou génie. — Comparez avec l'arabe le latin genius. qui s'appliquait également, dans l'antiquité, aux bons et aux mauvais esprits; toutefois, dans le dernier sens, on se servait plus ordinairement de dœmon.
\hh DOU
DOL1MAN et DOLMAN, s. m. (t.) A-.^y=> \d'olàmah\ Nom d'un vêtement que les Turcs portent sous la pelisse, et dont les manches, fort étroites, se boutonnent sur l'avant-bras. Pour les dolimans d'été, on emploie la toile, le satin ou la mousseline, et, pour ceux d'hiver, le drap ou le velours. — Chez nous, le mot dolman, variante de doliman, désigne une veste de drap garnie de boutons et de fourrure, et que les hussards attachent sur 1 épaule gauche, lorsqu'ils sont en grande tenue. Ce vêtement, importé en France, sous le règne de Louis XIV, par des soldats hongrois qui le tenaient des Turcs, a subi plusieurs modifications, et n'est porté maintenant que par les hussards, sur une autre veste de même forme.
DOUANE, s. f. (a.) Le mot douane, dont l'orthographe présente beaucoup d'analogie avec celle de l'arabe yl^a [</w?«m|, se dit aussi bien du bureau des inspecteurs chargés de la visite des marchandises que de la perception des droits d'entrée et de sortie. — Les Italiens disent dogana et donna; les Espagnols et les Portugais ont aussi aduana, dont le sens est le même qu'en français.
DOUAR, s. m. (a.) Jis [dâr], au pluriel ^1»^ [</ty<îr] etjljàt [âdwâr], habitation, demeure. On appelle ainsi, chez les Arabes nomades ou Bédouins, la réunion de plusieurs tentes au milieu desquelles sont placés les troupeaux. — Douar est une légère altération du substantif arabe, et ce mot s'est répandu en France depuis
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la conquête de l'Algérie; on en a fail un substantif masculin qui prend P* au pluriel; exemple : «Il existe un grand nombre de douars dans PAfrique septentrionale. » — Comparez l'espagnol . et le portugais aduar. qui représente très-bien le second pluriel de dâr, cité plus haut.
DROGMAN, s. m. (a.) U^J 3 [tardjoumân] interprète, dérivé de fos [tardjam] interpréter, traduire. — Le mot drogman ne se dit guère que d'un traducteur attaché officiellement à une ambassade européenne dans les échelles du Levant, pour l'interprétation des diverses langues orientales. — On trouve aussi», dans les dictionnaires français , les variantes trucheman et truchement; mais, comme elles s'éloignent trop de la prononciation du correspondant arabe, il vaut mieux s'en tenir à drogman, que les Portugais écrivent dragomano, les Italiens drogmanno, et les Anglais dragoman. — Il faut observer que le verbe arabe fos [tardjam] vient luimême d'une racine chaldaïque d'où dérive aussi oinn [targoum ] interprétation ou paraphrase de l'Ancien Testament. Le plus ancien targoum, composé par Onkclos, ne concerne que le Pentateuque; on le croit du 11 e siècle de Père chrétienne. DROIT, E (sincère), adj. (r.) Tous les étymologistes rattachent au latin directus (direct) l'adjectif français droit, dont les acceptions diverses ne peuvent cependant s'expliquer par le même terme. Ainsi, droit (Popposé d'oblique) en hauteur, longueur ou largeur, se rapporte bien à directus, dérivé lui-même de reclus; car directm est déjà
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composé: — droit (l'opposé do gauche) ne peut s'entendre qu'au moyen de dexter; — le substantif masculin droit, avec Je sens varié de titre, pouvoir accordé par la loi, ou science de* lois, répond au latin jus; — et droit, dans l'acception de taxe ou impôt, à vectigal. — Mais l'adjectif droit, employé au moral, représente très-bien \o persan ^mji [durust] qui veut dire vrai, sincère, sans détour, et n'est pas un dérivé comme le latin directus; le substantif féminin droiture rend également bien le persan (s^j^ [durusty] sincérité, probité. Le latin directura ne peut guère expliquer, sans qu'on ait recours à une périphrase, le sens moral du mot droiture. — A l'appui de l'étymologie persane, il me semble que Ton peut citer l'adjectif anglais trusty (sincère , fidèle , sur qui l'on peut compter), dont le radical n'a certainement rien de commun avec la langue latine. En tout cas, les divers sens du mot droit, mis ainsi en évidence, ne manqueront pas, je pense, d'offrir quelque intérêt.
DRUZE, n. pr. (a.) [dourzy\, pluriel j^» [<fouroib]. Nom des disciples de Hamzat, fils d'Ali, fondateur d'une religion bizarre, mêlée de pratiques chrétiennes et musulmanes. Les Druzes croient à la manifestation de la Divinité dans la personne du khalife égyptien Hakem biamr allah, fameux par sa folie et sa cruauté, et qui disparut miraculeusement, disent-ils, après avoir vécu trente-six ans et sept mois. Ils reconnaissent dans Hamzat l'Intelligence universelle, portent le titre d'unitaires, et habitent le mont Liban dont ils inquiètent souvent les diverses popula-
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tions. — On peut consulter, au sujet de ces sectaires, V Exposé de la religion des Druzes, par feu le baron Silvestre de Sacy; Paris, Imprimerie royale, 1 838 ; q vol. in-8°.
DUVET, s. m. (a.) [debbet], au pluriel lj* [dcbb], poil rare et léger qui croit sur les joues; dérivé de ui f debb] se traîner, ramper. — De là vient probablement duvet, qui se dit, en français, i° des menues plumes des oiseaux; q° des poils follets qui viennent au menton et aux joues des adolescents; et 3° d'une espèce de coton qui recouvre les feuilles ou les tiges de certaines plantes, ou la peau de divers fruits, tels que les pèches, les coings, etc.
ECH
EBN etIBN, s. m. (a.) [èbn et Ifm] filx, pluriel U*l [<?/>»«]. Ce mol, de même que [àboû] père, entre souvent dans la composition des noms propres ou des surnoms des Arabes; exemples : Ebn Hanbal (JuJL». ^î), nom d'un des chefs des quatre sectes orthodoxes reconnues par les musulmans; Ibn Dorcïd (*>s?ja <^l), surnom d'Abou bekr Mohammed alazdy, auteur d'un poème à la louante des hommes illustres de Bassorat, dont il était citoyen. — Quand èbn doit être placé entre deux noms propres, il perd sa première lettre et se prononce ben, exemple : Yah'yâ ben Âh'med («X^-l os*?), Yahyâ, fils de Ahmed. — Voyez Bes.
ÉCHEC, s. m. (p.) ipS[kich] ou c jô5"[/nc/t kich] Exclamation usitée au jeu d'échecs, parmi les Persans, pour avertir que le roi est en danger; elle a le même sens que l'interjection française gare! gare! — Échec et mat, c»U tfS[kich mât] gare! il est pris! ou simplement w»U [mât] pris! signifient que le roi ne peut plus quitter sa place ni se mettre à couvert, ce qui termine la partie. On dit aussi, en persan, chah mât (c»U littéralement roi défait. — Échec, qui paraît provenir du redoublement de ^^[hich], ou du même mot lu à rebours, chik (comparez
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avec ce mot renversé le terme espagnol xaque, usité également au jeu d'échecs), se prend au figuré dans le sens de dommage, désappointement, revers de fortune. — On a cru découvrir l'origine de l'expression échec et mat dans les mots arabes c»U gu&Jl [echchéikh mât], qui signifient le cheikh est mort; mais échec n'a rien de commun avec cheikh ni chah; et le jeu des échecs, inventé probablement par les Indiens, a dû être connu dans la Perse avant de se répandre en Arabie; de plus, c»U [mât] èst un adjectif persan qui veut dire réduit, déconcerté, interdit, et non pas le verbe arabe c»U [mât] mourir. — En espagnol, échec et mat se dit xaque y mate; en portugais, xaque e mate; en italien, scacco matto; en anglais, check mate.
Quant au jeu lui-même, il se nomme en persan gj^-Z [chatrendj], en portugais xadrez, et en espagnol axedrez, transcriptions défigurées du mot persan, précédé de l'article arabe Jl [al] chez les Espagnols. Les pièces dont il se compose sont au nombre de seize pour chaque joueur; et voici le nom individuel desdites pièces, accompagné de son correspondant oriental, savoir :
t° Le roi t Uî [c/i/î/t], une pièce;
□° La reine ylj^i [frzân], une pièce;
3° Le rokh +j [roukh], autrement appelé la tour, deux pièces. De £j [roukh] vient le verbe roquer. Voyez ce mot.
U° L'éléphant [fil], dont on aura sans doute fait le fol, puis le fou, deux pièces;
5° Le cavalier [/arts], deux pièces;
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6° Le pion aalj^ [pïâdeh], huit pièces, placées horizontalement devant les autres.
Au lieu de [cluit'rendj] , on écrit quelquefois en persan
£^«x*> \sadrendj], ce qui veut dire alors les cent peines, les cent infortunes, à cause des nombreux échecs ou revers que le roi peut avoir à subir durant la partie.
L'échiquier, ou damier destiné au jeu d'échecs, forme soixante-quatre carrés alternativement noirs et blancs. — Le roi et la reine occupent le milieu de la bande la plus rapprochée de chaque joueur, de manière, toutefois, que la reine soit placée sur un carré de même couleur qu'elle; puis les autres pièces se rangent à droite et à gauche, dans Tordre suivant : un fou, un cavalier, et enfin une tour à chaque angle de l'échiquier; ce qui donne, avec les pions, un total de trentedeux pièces, soit seize blanches et seize noires. Mises en présence les unes des autres , elles sont séparées par quatre bandes horizontales dont les carrés, entièrement libres, au début de la partie, permettent à chaque joueur de faire marcher successivement ses pièces, d'après certaines règles qu'il serait trop long de mentionner ici.
ÉCORCHER, v. a. (a.) [qachar] déchirer, arracher (la peau d'un animal, Yécorce d'un fruit, la cosse d'un légume). Le verbe arabe s'emploie également au figuré; c'est ainsi que nous disons, en français, écorcher une langue (la parler peu correctement); écorclicr les oreilles (importuner); écorcher quelqu'un (le rançonner). Re-
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inarquez encore les dérivés arabes jy&k \qàchoïtr\ qui enlève ta peau, écorchëuii , et j*+à\ | àqcliar] dépouillé, Éconcmî, an propre et au figuré. — Le substantif^* [çiVAr] veut dire peau, épiderme, écorce d'un fruit, cosse d'un légume, et écaille de poisson. — Si Je verbe écorcher et ses analogues écorcer, hosser, ne viennent pas directement de l'arabe, on ne peut s'empêcher de reconnaître le rapport qui existe entre ces verbes et leur correspondant oriental, plus satisfaisant, je crois, que le latin excoriare ou decortieare.
EDDIN, subst. en composition, (a.) ^3J( [«Mi/tJ Mot formé de l'art. Jl [al\ bi et du subsl. | dvi\ religion , foi. Il entre dans la composition de quelques litres honorifiques, tels que ^^Jl J^L>- [djélàl eddtn j la gloire île la religion, ^«>Jl :>U* \UmAdeddin] le soutien de la religion, etc., donnés à divers personnages célèbres de l'Orient; et sa transcription se trouve souvent défigurée, surtout chez les historiens français des Croisades. — Voyez Aladmn, et les autres titres expliqués sous le même article.
ÉDEN ou ADEN, n. pr. { \ ) ^»x* [ W«] séjour agréable. Nom poétique d'une ville maritime du Yémen ou Arabie Heureuse , située à do kilomètres au sud de Mokha, et dont le port est très-fréquenlé par les négociants orientaux. La beauté de son aspect et la fécondité de ses alen-
tours lui ont valu le titre à'Eden ou Aden, pris de l'hébreu \yt yèAen] lieu de délices, paradis. — La poésie française emploie souvent le mot éden pour qualiiier un séjour enchanteur.
ÉFE
— Comparez avec l'arabe et l'hébreu le grec jSovtf, délire, plaisir.
ÊFENDI, s. m. (t.) <$«X*ii [éfendtj] maître, seigneur, altération sensible du grec avOevTtfs, qui agit de sa propre autorité. On donne ce titre, en Turquie, auï officiers civils, aux membres du clergé musulman ou chrétien, aux savants et à tous ceux qui remplissent quelque fonction importante. Il équivaut à monsieur en français, et se met toujours à la suite du nom propre, comme Mahmoud êfendi, Émin êfendi, etc. — Les dictionnaires français portent également effendi; mais, dans le mol turc, la lettre û f ne prenant pas le signe du redoublement, il vaut mieux écrire êfendi. — A l'occasion du mot êfendi, je crois devoir faire observer que, pour l'adoption de certains mots européens par les Orientaux aussi bien que pour celle de plusieurs termes orientaux dans divers idiomes de l'Europe, la conversation doit avoir certainement exercé beaucoup plus d'influence que ies correspondances écrites ; et c'est ce qui me paraît expliquer en partie les bizarreries orthographiques que l'on rencontre si souvent entre les mots orientaux et leurs dérivés espagnols, portugais, italiens ou français. Quant aux écarts de prononciation, ils sont bien moins sensibles. Ainsi, pour arriver du grec avôevin's au correspondant turc êfendi, si l'on veut bien se rappeler que les Grecs modernes prononcent à peu près evzendis, on reconnaîtra facilement que. de evzendis h êfendi. la différence n'est pas grande pour l'oreille.
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KLIXIR, s. m. (a.) jfrwS~£f [e/ifoir] la quintessence, Y extrait le plus pur de diverses choses. Élixir se dit au propre, en français, d'une liqueur spiritueuse extraite d'une ou de plusieurs substances employées surtout en médecine; et, au figuré, de ce qu'il y a de meilleur dans un discours ou dans un ouvrage. — Les Italiens écrivent elisire.
ÉMERAIDE, s. f. (p.) [zemerrud, et vulg. zumntd] Nom d'une pierre précieuse , diaphane, de couleur verte, et qui sert à la parure des colliers, des bracelets, etc. — Le grec apatpaySos , donné comme l'étymologie du français étneraude, n'est probablement qu'une imitation du persan. 11 doit en être de même du latin smaragdus (que, d'après le Dictionnaire h tin de Freund et Theil, on écrit aussi zmaragdus, par un z). Comparez encore l'italien smeraldo, l'espagnol et le portugais esmeralda, et l'anglais emerald.
ÉMIR ou AMIR, s. m. (a.) jt!*\ [«mirj chef, commandant , prince ; dérivé de^tï [àwwr] commander. — Émir, qui se dit du gouverneur d'une province ou d'une tribu considérable, s'applique également aux descendants de la famille d'Ali, gendre de Mahomet. — Les premiers successeurs du Prophète, et les autres khalifes, à leur imitation, prirent individuellement le titre de (jy^Jil \àmir almoùminin \ prince des croyants, titre souvent défiguré par de vieux auteurs français, qui ont changé àmîr almoùminm en mirnmnlin. — (liiez les Anibrs, la dignité de «[^OM ^x*f \àmîr
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aloùmara \ émir des émirs, ou émir suprême, équivalait autrefois à celle de j&> [beïler beïy], laquelle est attachée au gouverneur d'une des grandes provinces de l'Empire ottoman. — Quelquefois on écrit mîr pour <ô/iîr, surtout quand ce mot doit en précéder un autre, par exemple : jxa [mîr àlày] chef de troupe, colonel turc; j\f j** [mir bàr\ chef d'audtmce, grand chambellan, en Perse. — Du mot àmir vient également le substantif français amiral, expliqué plus haut, à son ordre alphabétique.
ENDIVE, s. f. (a.) à*«Xâ£ [hindibal\ chicorée des jardins. — Le mot endive, imité du latin barbare endivia, a pour correspondants, en latin classique, intubus et intybus, intubum et intybum, qui sont autant d'altérations du terme oriental , reproduit aussi dans l'espagnol cndibia et l'italien indivia. — Virgile, dans ses Géorgiques, a fait usage du mot intubum dans la double acception de chicorée sauvage et chicorée cultivée; mais les Arabes appellent la première espèce [chikoùriyat] , transcription du grec
Ktxvptov, dont on s'est servi pour établir une distinction entre l'espèce sauvage et le genre aépts.
ÈRE, s. f. (a.)
Ère désigne le ]>oint fixe d'où l'on commence à compter les années, et ce terme correspond au latin ivra; mais les dictionnaires n'en font pas connaître l'origine, qui est probablement sémitique, puisqu'on trouve, en arabe, le substantif féminin \àrhhut\ date, époque fixe, dérivé du radical £j\
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[«raÀ-AJ dater, présentant une grande affinité avec le substantif hébreu n"P [y^roA/iJ mois, ou lune sur laquelle on règle le temps. Ce rapprochement me parait de nature à expliquer le sens du mot ara, et il ne doit pas être passé sous silence.
— C'est du verbe £jl [>2ra&À], mis ù la a* forme [àrrakh],
que vient aussi le substantif gj^> \ tàr\kh\ % au pluriel \tawàrikh], employé de préférence par les Arabes pour désigner X époque d'un événement remarquable, la date d'une lettre, puis un corps d'ouvrage comprenant des chroniques, des annales.
— L'ère adoptée par les musulmans commence, suivant les uns, au i5 juillet, et, suivant les autres, au 16 juillet 6a a de Jésus-Christ. — Voyez Hégire.
ESTIVE,s. f. (t.) Mot dérivé de l'adjectif turc «JU** \ [istif\ rempli, bourré, et désignant un chargement de navire que l'on opère en comprimant les marchandises, particulièrement les balles de coton et de laine, afin qu'elles occupent le moins de place possible. Se dit aussi du contre-poids que l'on donne à chaque côté d'un vaisseau pour balancer sa charge. — Ce terme, fort usité sur la Méditerranée, présente une grande analogie avec le sens du verbe grec olsi&û et de son correspondant latin stipare, en français presser, fouler. Comparez aussi le portugais estiva et l'italien stiva.
ÉTOUFFER, v. a. et n. (a.) ULî éteindre (spécialement le feu), et au figuré com-
primer, faire cesser (la colère, une révolte. etc.). 'r forme de ^ik
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[tafià] s'éteindre. — Étouffer, au neutre, correspond, quant au sens, avec la 1" forme arabe. On dit étouffer, pour manquer d'air, périr faute de respiration, être suffoqué par excès de rire ou de colère. — En vain cherche rai t-on dans les dictionnaires français quelque chose de satisfaisant sur l'origine du verbe étouffer : les uns le font venir du grec, les autres du latin; mais l'arabe me paraît plus précis. — On appelle étocffoir une espèce de grande boîte faite en métal et garnie d'un couvercle, dont on se sert habituellement pour éteindre la braise après l'avoir retirée du feu.
EUPHRATE, ii. pr. (a.) c»]ji [fouràt], dérivé de \farout]être très-doux, agréable au goût, en parlant de l'eau. Nom d'un fleuve de la Turquie d'Asie, qui prend sa source dans les montagnes de l'Arménie méridionale, près de Diadin. Après avoir reçu les eaux de plusieurs affluents, traversé divers pachaliks, et fait lui-même sa jonction avec le Tigre à 58 kilomètres environ au-dessus de Bas-
sorat, l'Euphratc prend le nom de la-£ [chat'tf el'arab] ou grand Jleuve des Arabes, et va se jeter enfin par cinq bouches dans le golfe Persique. — Les Arabes se contentent souvent de désigner l'Euphrate par le seul motj4> [mrAr], qui veut dire Jleuve. Quant au duel ^b^ul [alfouraUin], il s'applique à la fois à l'Euphrate et au Tigre. Le vaste pays compris entre ces deux fleuves, et qui s'appelait autrefois Mésopotamie, c'està-dire pays situé au milieu des Jleuves, porte aujourd'hui, chez les Arabes, le nom de *j*>4 \aldjézîrat] ou Vile. — Suivant
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la Genèse, deux autres fleuves, le Phison et le Géhon, avaient, comme le Tigre et l'Kuphratc, leur source dans le paradis terrestre. — Il est facile de reconnaître dans le mot grec Ev- <ppd?ns le correspondant arabe fourât, précédé de l'article al ou el : *z>\jà}\ [elfourât] le suave, le très-doux.
EXILER, v. a. (a.) J>* ['azel] bannir, exiler; mettre de côté, isoler. — C'est au latin exsilium, exsulare, que les étymologistes attribuent l'origine du substantif masculin français exil et du verbe exiler; mais il faut remarquer que le verbe exsulare est plus souvent employé dans le sens neutre que dans le sens actif par les auteurs latins. Aussi le verbe exiler semble-t-il plutôt dérivé de l'arabe. — Au figuré, s'exiler désigne l'action de se retirer, de s'éloigner, de s'isoler (du monde, des affaires, etc.); en arabe, la 8 e forme [* c <«^] o^e la même idée, et le mot [mou'tazilat] , qui en dérive, appliqué aux membres d'une secte musulmane, peut se traduire en français par séparés, dissidents, ou isolés. — Voyez Modtazélite.
ÉZAN, s. m. (a.) ylM [rl<fc<în] appel public à la prière (chez les peuples musulmans), dérivé de y il [wfeaw] proclamer l'heure de la prière. Vézan a lieu cinq fois par jour, et le crieur chargé de faire cet appel du haut des minarets porte le titre de mouezzin. — Voici la formule de Vézan : j*&>\ [allah àkbar] Dieu est très-grand
mm ¥ >
(répété quatre fois par le crieur public)! 4Ml M *M ^ yl «x^-il [achhad an IA Mali Ula-llah] J'atteste qu'il n'y a jtoint d'autre Dieu
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qu'Allah (répété deux fois)! ^11 Jj-~> oJ£ J [àchhad an mouh'ammad rasoûl allah] J'atteste que Mahomet est l'envoyé de Dieu (deux fois)'. & J-^ [h'ayya 'alâ-'s's'ahit]
Accourez à la prière (deux fois)! r$JA\ Je [h'ayya 'aU -Ifalàh'] Accourez au salut (deux fois)! j**->1 ÂMl [a//o/t Mftar] Dîne art très-grand (deux fois)! 5t *H * [tô IfoA iW/i-'W] // n'y /i /)i>u qu'Allah! — La musique de cet appel à la prière a été publiée par Lane, dans son ouvrage intitulé An Account of tlie manners and ciuttoms of the modem Egyptians, tome II, p. 99 à o,5.
ir><»
FAKIR ou FAQUIR, s. m. (a.) yAi \faqiv], pluriel »\jïh \fouqara\, indigent, pauvre; dérivé de jAi [faqour\kre pauvre. Épithète donnée dans l'Inde et parmi les Arabes à des religieux musulmans qui font vœu de pauvreté; elle répond à celle de derviche chez les Persans. C'est aux fakirs qu'est attribuée la découverte de la propriété enivrante du hachiche; aussi cette plante est-elle appelée en Orient *jjààJl jfa jS»^- [liachîch alfouqara] herbe des fakir* ou de* pauvre*. — Voyez Hachiche.
FALAQUE, s. f. (a.) (^Xà [falaq | Pièce de bois percée dans laquelle on retient les pieds des criminels ou des captifs. — On appelle aussi falaque (ÀiXi fahiqal) un genre de supplice qui consiste à attacher les pieds d'un criminel à une chaîne ou à une corde fixée à un bâton auquel on donne autant de tours que l'on veut pour augmenter la douleur du patient. — En Turquie, falaque sv dit de la bastonnade appliquée sur la plante des pieds.
FANAL, s. m. (t.) jj* [féner et fanar] lanterne , phare , fanal , comme en français. — On appelle aussi Fanar ou le Fanal un quartier de Constantinople, peuplé principalement par les premières familles
FAR
grecques. De là le mot Fanariote , par lequel on désigne un habitant du quartier nommé Fanar. Après la prise de Constantinople par les Turcs en t453, on assigna ce quartier aux (irecs qui étaient restés dans la ville et qui remplissaient alors auprès des autorités ottomanes les fonctions de drogmans ou de secrétaires. — Fanal s'écrit aussi jU* [/^r] en persan.
FANER (se), v. pronom, (a.) <$L» [yâwï] languir, se dessécher, dépérir. — Le verbe arabe, dont la i" forme ne s'emploie qu'au neutre, se dit d'une fleur qui se flétrit, d'une femme qui perd sa beauté, d'un vieillard qui devient caduc, et, en général, de toutes les choses périssables de ce monde; il répond donc exactement au verbe pronominal français se faner.
Je serais tenté de rattacher au même radical les mots suivants, savoir :
i° Faner, v. a., tourner et retourner l'herbe d'un pré fauché pour la faire sécher;
a* Fane, s. f. , qui se dit des feuilles sèches destinées à servir de litière aux animaux ;
Et 3° Foin, s. m., herbe des prés que l'on coupe et que l'on fait sécher pour la nourriture des bêles de somme;
Mais la plupart des étymologistes font dériver ces troismots du latin fœnum (foin).
FARFADET, s. m. (a.) [fotftr] inconstant, léger, wfage; dérivé de jij» \/ ar f ar ] s'afpter. se remuer. — Dans certains pays, on appelle farfadet
FAT 1GI
ii il lutin ou esprit foHrt; et ce terme s'applique familièrement à il il homme rij\ frai, nipririnw diins ses pensées et frirnlr dans ses discours.
FATIME, n. pr. (a.) à*JoU \fât'imat\ mrée, dérivé de ^Jai jySrf'nm J »«rer. Nom de la fille de Mahomet, mariée à son cousin Ali , fils d'Abou Taleb, l'an Ga3 de notre ère. Elle en eut trois fils et mourut deux mois après Mahomet. C'est de Fatime et d'Ali que se prétendait issue la dynastie des khalifes Fatimites (iû+b\ifât'imiyyat), don! le chef, nommé Abou Mohammed Obeïd allah, prit le titre de Mahdy ou Directeur des fidèles en 0,08 de l'ère chrétienne, renversa les Aghlabites et s'établit à Sédjelmassat. Bien «pie l'on compte quatorze khalifes dans la dynastie Falimile, les trois premiers seulement régnèrent en Mauritanie; car le quatrième, appelé Mou'izz lidîn allah, transféra en 97 a le siège du pouvoir dans la ville du Caire qu'il avait fait bâtir, et l'on cessa dès lors de reconnaître en Egypte l'autorité du khalife de Baghdad. La dynastie des khalifes Fatimites dura depuis 909 jusqu'à 1171 de Jésus-Christ. — Presque tous les dictionnaires donnent Fathimitex (avec une A); mais la lettre h ne fait pas essentiellement partie du mot, et il vaut mieuv la rejeter. Le ls t' n'exprime qu'une articulation plus forte que celle du t, et non pas les lettres t elh. 11 est vrai que la plupart des Orientalistes ajoutent ordinairement une h aux lettres simples pour représenter leurs correspondantes emphatiques; mais ce système de transcription expose à des méprises, et l'emploi d'un
F ET
petit signe «le convention pour indiquer une consonne forte est bien préférable à celui de deux lettres européennes pour un seul caractère oriental.
FAUTE, s. f. (a.) o>jj fyîïtF/] manque, omission, négligence; dérivé de \fàt\ manquer, échapper, passer outre, et de plus, périr, venir à manquer. Dans ce dernier cas, c»y \f nwt ] esl synonyme de [m/m*/] mort; et les Arabes jouent souvent sur les deux verbes
«^>U [fât] et [mât]. Ils disent vulgairement : c»U *s»l» <Jt [elly (pour eOadzu) fat nuit] Ce qui est passé est mort; ne parlons plus du passé. — On voit que l'orthographe du substantif faute est exactement donnée par son correspondant arabe.
FELLAH, s. m. (a.) »iU [felMh'] laboureur, agriculteur, pluriel vulgaire [fellah' in\, nom de métier dérivé de £i [falah'] fendre le sol. labourer la terre. C'est ainsi que l'on désigne ordinairement les paysans de l'Egypte. — Le pluriel français se forme par l'addition d'une * au singulier : un fellah, des fellahs.
FELOUQUE, s. f. (a.) dLU [foulk] vaisseau, navire, esquif. Petit bâtiment de bas bord, à voiles et à rames, en usage sur la Méditerranée. — Les Italiens ont d'abord introduit ce terme dans leur langue sous la forme feluca, et les Français en ont fait felouque , qui présente la même signification.
FETVA , s. in. (a.) lfi tva ]' au pluriel ^Ui [fétàwâ], sentence prononcée par
F ET
le mufti sur un point de doctrine ou d» droit difficile à résoudre; elle supplée au silence de la loi et demeure sans appel. La racine de ce mot est Ui [/cï«J, qui, à la U* forme Uil [ô/tâ], signifie faire connaître la vérité et la justice. — Il existe à Constantinople un bureau spécial pour l'expédition des fetvas. Le chef de ce bureau est chargé de recueillir les questions et de préparer les réponses à faire par le mufti, qui se contente souvent de trancher la difficulté par l'un de ces deux mots turcs : \oloùr\ cela se peut, ou jUjt [o/mffzj cela ne se peut pat. C'est contrairement à l'orthographe orientale que les dictionnaires français donnent fetfa, dont Voltaire a tourné en ridicule la prononciation dans les vers suivants, extraits d'une épître adressée par lui à Catherine II, impératrice de Russie:
On m'a trop accusé d'aimer peu Moustapha .
Ses vizirs, ses divans, son muphti, ses fetfa; Fetfa! ce mot arabe est bien dur à l'oreille; On ne le trouve point chez Racine et Corneille; Du dieu de l'harmonie il fait frémir l'archet : On l'exprime en français par lettre* de cachet.
Il me semble que Voltaire a confondu le sens de fetva avec cèlui de frman; car tous les pronoms possessifs contenus dans le second vers se rapportent évidemment à Moustapha. Or un sultan rend bien des frmans, c'est-à-dire des décrets, des ordonnances, mais non des fetms ou sentences juridiques, qui sont dans les attributions du mufti ou jugr suprême.
Pour en revenir à l'orthographe du mot oriental, je dois
FIN
faire observer que les Arabes ne prononcent pas fetfa, niais fetoua, et les Turcs fetva, ce qui n'offre assurément rien de dur à l'oreille. On peut croire aussi que les exigences de la rime ont amené le poëte à supprimer 1* caractéristique du pluriel français à la fin de fetfa; car, puisque l'on écrit des aghas, des pacha* au pluriel, il faut conséquemment écrire des fetvas.
FEZ, n. pr. (a.) 0 «.U [/2s] Nom d'une province considérable de l'Empire de Maroc, qui a pour capitale une ville appelée de même et fondée en 807 par Edris II. On y fabrique des armes blanches et à feu, du maroquin et une très-grande quantité de calottes de laine rouge pour les hommes, et blanches pour les femmes, ce qui lui procure avec la Turquie un commerce très-important. Ces bonnets, qui se portent habituellement sous le turban, s'appellent fez ou fes (<j«j) comme le pays qui les produit. La confection de ce genre de coiffure est aussi très -répandue dans la régence de Tunis.
FINESSE, ». f. (k.) ^yà [fenn]„ au pluriel {J yjJ [founoûu] et [«/hdw], art,
science, artifice, ruse. — On voit que les diverses acceptions du radical arabe s'appliquent exactement au français, qui se prend aussi en bonne et en mauvaise part. Le substantif finesse désigne la qualité d'une chose travaillée avec art et habileté, comme une étoffe , une dentelle , un tableau , etc. : la subtilité de l'odorat , de l'ouïe, de l'esprit; enfin, la ruse d'un homme adroit. De là
FOI
les dérivés français finasserie, s. f. , petite ou mauvaise finesse; finasseur, buse, et finassieh , ère, subst., qui emploie de petites ruses; puis finaud, e, subst., fin, rusé dans les petites choses; fin et , te, et finot, te, adj., qui fait le malin; finotbiue, s. f., petite finesse, petite malice. — Comparez l'espagnol et le portugais fineza, ainsi que l'italien finezza, l'anglais finesse et fineness.
FIRMAN, s. m. (p.) yUji [yèrmtfw] ordre, commandement, dérivé de ySyAjh \f er ~ moûden] ordonner. Se dit particulièrement d'un ordre ou d'un diplôme émané de la Sublime Porte ou de toute autre Cour musulmane. Les firmans donnés par le Grand Seigneur sont ordinairement revêtus de sa signature autographe, appelée en turc [khat't'i Itunuhjoûn] écriture fortunée, auguste,
ou iai. [khat't'i chérif] écriture noble, et portent en tête
le \jiio [t'oughrâ], sorte de monogramme ou cachet composé des noms et des titres du souverain. C'est surtout pour les firmans concernant les provinces que la formalité du toughrâ est nécessaire; quant aux arrêtés relatifs à l'administration intérieure de la capitale, la signature d'un ministre ou d'un membre du divan suffit en pareil cas. — On appelle aussi firnum l'autorisation écrite, accordée à des marchands européens, de se livrer au commerce dans l'Orient.
FOISON, s. f. (p.) yj^i |/«:om«] abondance, multitude. — Foison ne s'emploie guère en français que dans cette locution, adverbiale et familière, à foison, pour dire en grande quantité. — Dans la fable
FOIS
intitulée Le combat des rats et des belettes, La Fontaine a dit. au sujet des rats :
Or. une certaine année Qu'il en était à foison , Leur roi. nommé Katapon, Mit en campaçne une armée.
Foisonner, v. il, devenir plus nombreux ou plus volumineux, répond au persan [fuzoûden\ augmenter, s'accroître, se
multiplier. — En parlant de certains animaux, on dit qu'ils foisonnent, c'est-à-dire qu'ils multiplient beaucoup; et, dans l'art culinaire, on apprête quelquefois des viandes de telle sorte qu'elles foisonnent, quelles paraissent plus volumineuses et fournissent davantage à manger.
FONDOUQUE, s. m. (uh.-k.) \foundouq\ Terme usité particulièrement en Barbarie, dans le sens de maison commune de négociants, hôtellerie, entrepôt de marclwndises. — C'est de là que les Espagnols ont pris alhondiga, les Portugais alfandega, et les Italiens fondaco; mais le mot arabe n'est probablement lui-même qu'une imitation du grec tsavSoxaïov ou uravSoxeïov , composé de l'adjectif neutre tsàv (tout), et du substantif «Jb^eibr (lieu de réception), dérivé de SéxpiÂM (recevoir), ce qui signifie donc auberge, hôtellerie, lieu où ion reçoit tout le monde, ou toute espèce de nmrcliundise*. — Quelques dictionnaires portent aussi fondique: mais l'orthographe fondouque me semble préférable, d'autant plus qu'on appelle foundouqly { JLï^â* ), mol évidemment dérivé de foun-
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tluiuf, une iiionnuie turque valant environ trente-cinq piastres actuelles du (irand Seigneur.
FOSTAT, n. pr. (a.) LUx-J |/om*/V//'] Mile d'KgypIe sur la rive droite du Ml, à •i kilomètres au sud-ouest du Caire. — Le mot IsUo*»» [ fous t'ai' | signifie tente en étoffe grossière de coton, et la ville fut ainsi appelée à cause du camp composé de lentes de ce genre, et établi sur son emplacement par Amrou ben As, lieutenant du khalife Omar, lors de la conquête de TKgypte. Amrou mourut en 6G3 de I ère chrétienne.
FOUK, s. m. (a.) yjà [fourn\ Mot arabe qui parait avoir donné naissance au latin furnus ou forints, que les dictionnaires présentent comme racine du français four. Le latin furnus n'a, je crois, rempli qu'un rôle secondaire; mais ses dérivés se retrouvent dans le> langues néo-latines, comme on le verra ci-après.
Le four est un lieu voûté, avec une seule ouverture par devant, et que l'on fait chauffer pour y cuire le pain, la pâtis série, etc. — Comparez l'espagnol /<ort<» (anciennemerib/brNo). le portugais et l'italien forno.
On appelle fournaise, s. f., un four considérable, destiné à recevoir un très-grand feu, et servant à cuire la chaux, Ja brique, le plâtre, etc., ou à fondre les métaux. — Ce mot a pour correspondants l'espagnol horiunu, le portugais fornallui, et l'italien Jornacc. <|ui représente, comme on le sait, l'ablatif du latin forints.
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Fourneau , s. in., se dit ordinairement <ln meuble de cuisine sur lequel on cuit les aliments; le combustible qu'on \ met repose sur une grille a travers laquelle passe la cendre. — Comparez l'espagnol liomillo, le portugais Joniilho, et l'italien fornello.
Le mot fournée, s. f.. désigne la quantité de pain que l'on peut faire cuire à la fois dans un four. — Les Espagnols écrivent hornada. les Portugais Jornada, et les Italiens mfortuiUt.
Fournie», ère, s., indique celui ou celle qui tient un fouipublic pour y faire cuire le pain préparé chez les particuliers. — Ce mot a pour correspondants liornero en espagnol , Jorneiro en portugais, et fornajo en italien.
Fournil, s. m., se dit du lieu où esl le four et où Ton pétrit la paie.
Knfin le verbe enfourner, mettre au Jour, a pour correspondants l'espagnol hornear. le portugais Jomejar et Jornear, ainsi que l'italien injonuire.
FOCRBK, adj. des -i g. (p.) \Jéribà\ trompeur, qui trompe avec Jiueuxe, arec adresse, — Voyez Fripon. — L'adjectif italien Jurbo, qui exprime la même idée, a bien pu servir d'intermédiaire entre le persan et le français.
On rencontre parfois dans le style élevé, surtout en poésie, le s. f. fourre, répondant au persan <-*^i \Jirib\. et employé pour tromperie , Jourberie ; en italien, /iir//crw. Ainsi, le poêle
KRI Kit)
Racine n mis dans la bouche d'Atlialie l'imprécation suivant? «outre Joad :
Ta fourbe h cet enfant, traître, sera funeste.
D'un fantôme odieux, soldats, délivrez-moi!
(Athalie.Acie V, wène v.)
FOURREUR, s. in. (a.) \ji \farrà\ marchand de pelisses ou de fourrures. — En arabe, Byy [farwal\, au pluriel «^Ij^i [fanvàt], désigne une pelisse, une robe fourrée ; et telle est probablement l'élymologie des mots français fourrure et fourreur.
FRICTION, s. f. (a.) dji [fark] Proprement, Faction de presser entre ses mains un épi pour en extraire le grain, et, par extension , frottement, friction. — 11 semble tout naturel de considérer le verbe arabe £j* \farah] frotter comme le radical du latin fricare, dont les Italiens ont fait fregare, et d'où dérivent les substantifs fricamentum, fricatio et friclio, traduits en français par frottemmt. friction; en italien, par fregamento et fregagionc. Il faut observer, toutefois, que friction n'est usité dans notre langue que pour désigner le frottement d'une partie malade du corps, à l aide de la main, d'une brosse ou d'un linimcnl.
FRIPON, NE, subsl. (p.) W>i [féribâ\oX «OOL^i [firibendch ] . participe de ^«Xjlo^ [firihiden\ tromper, abuser, séduire, kriponmkr. — Le mot fripon désigne un tvlrur adroit, un homme fourbe, qui emploie la rus»* pour parvenir à faire des dupes.
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Friponne se dit familièrement d'une femme coquette, miroite rt fine, et ce sens est analogue à celui de l'expression persane \dil jxrih ) qui séduit le* cœur».
Le diminutif français de fripon est fbii»caneau; en italien, furbetto. 11 signifie, au figuré, jeune galunt.
Rien de satisfaisant n'est donné par les dictionnaires français à l'égard de IVtymologie de fripon, qu'on obtient facilement du persan, en changeant en p le t-> // final de |^ri£], origine probable de fourbe ou fourberie. De celte manière, les deux termes fourbe et fripon, dont la source est commune, s'expliquent l'un par l'autre.
FROID, s. m. (a.) [berd] froid, absence de chaleur, au physique et au moral. — Le même mol arabe signifie sommeil, et l'on dit proverbialement, en jouant sur son double sens : a^Jt à^Jt çL* [mina elberd elberd] le froid empêche le sommeil. Prononcé barad. il veut dire ffrêle, comme l'hébreu na [bdrâd]. — On donne ordinairement pour racine au subsl./rotW le latin frigus, d'où dérive l'adjectif frigidus; mais frigus vient lui-même du grec piyos, précédé du digamma (Fpïyos); et il est bon de remarquer, i" que la lettre g ne fait pas partie du mot français, et a" que l'ancien terme espagnol frido, changé depuis en frio. et l'italien freddo, reproduisent exactement, comme leur correspondant froid, la racine arabe, au moyen de la simple permutation du lj h en/. — Le substantif tRoibEuii, s\nonyme de froid, s'emploie ligurément dans le sens iYaccueil glacial, indif-
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férencc; il répond à l'arabe \ Itouroudat J et à l'italien freddezza. — Pour désigner le froid répandu dans l'air, la rigueur de l'atmosphère, on dit la fhoiduiie; en italien, freddura.
FUTILE, adj. des a g. (a.) Tout en reconnaissant que l'adjectif français futile vient directement du latin futilis, il me semble que ce dernier doit avoir pour racine le verbe arabe Jda* [ Wri/] être min, inutile. ou vide de sens, qui répond au chaldéen Sç3 [ bet al\; et il suflit , pour cela, de changer en /la première radicale b. — Remarquez que la permutation d'une lettre faible en sa forte du même ordre, et vice versa, conduit parfois à la découverte d'une racine commune à des mots qui paraissent, au premier coup d'œil, étrangers l'un à l'autre. Ainsi, bateleur, homme qui se livre, par métier ou par habitude, à des futilités, à des bagatelles, dérive évidemment de JJaj [6<if'o/|, et, malgré la différence d'orthographe que les voyelles occasionnent dans la construction des mots bateleur et futile, il n'en est pas moins vrai qu'on trouve dans chacun d'eux les trois consonnes b (ou/)-/-/, qui en constituent la racine. — Voyez Bateleur.
GABELLE, s. r. (a.) aJU> [qabàlat] impôt, taxe; dérivé de Jo* [flaAfl/] recevoir. — Les étymologistes ne sont pas d'accord sur l'origine du mol français gabelle, appliqué plus particulièrement à l'impôt sur le sel. On sait qu'autrefois il y avait la gabelle du vin, du drap, etc. L'opinion la plus probable, ce me semble, est celle de feu M. Quatremère, qui fait remonter gabelle à l'arabe par l'intermédiaire de l'espagnol alcabala, en citant à l'appui du sens du terme oriental l'autorité d'Edrisi et de Makrizi. (Voyez le Journal des Savants, janvier 1 868, p. 69.) — On peut aussi rapporter le substantif masculin cabblou à l'adjectif verbal JoU |^/Ai7] qui veut dire celui qui perçoit, par conséquent douanier. Il paraît qu'autrefois uabblkui» désignait un percepteur d'itn/wls: ce mol, prononcé gabeleux par le peuple, s'est enfin changé en gabelou, qui ne s'emploie plus aujourd'hui que par ironie. — Les Espagnols se servent de alcabalero en parlant d'un percepteur d'impôts, et de alcabnlatorio pour le recueil des lois et ordonnunces relatives au mode de répartition et de recoupement des contributions. — Chez les Portugais, alcavala signifie droit sur tout ce que l'on vend, et l'administrateur des alcavalas s'appelle alcavaleiro. Remarquez ici le changement du A radical en r.
GAM
GALA , s. m. (a.) *^i>. [djilà] splendeur, dérivé de 1 djalà ou gala | briller, s'offrir aux regards. — Lo substantif arabe signifie plus particulièrement l'action d'ôter son voile et de paraître le visage découvert, en parlant d'une nouvelle mariée, introduite en cérémonie dans la chambre nuptiale. — En français, gala se dit d'une fête à la cour d'un souverain ou dans l'hôtel d'un haut personnage, et, par extension, d'un festin de noces, ou de tout autre repas splendidc. — Habit de gala signifie vêtement de cérémonie.
— Le mot gala, emprunté sans doute aux Arabes par les Espagnols, s'est introduit chez les Portugais, les Italiens, les Français et autres peuples de l'Europe.
GALIA , s. f. (a.) **JU [ghâliyat], féminin de [fi^ty] 7 MI bouillonne, dérive de [ghalâ] être en ébullition. Sorte de parfum de couleur noire, composé de musc, d'ambre et autres aromates, que l'on emploie comme cosmétique pour la chevelure, et qui est trêsécumeux. — Ce mol se trouve aussi en espagnol et en portugais, sous la forme algalia, c'est-à-dire avec l'article arabe, et s.e dit du musc ou produit odorant et écumeux de la civette.
— Userait plus conforme à l'étymologie d'écrire galiat, avec un t à la fin.
GAMBADE, s. f. (p.) 4>yJLâ> [leunbed, prononcé aussi gumbed] saut, culbute. — Gambade vient-il de l'italien gamba (Jambe), comme le disent plusieurs dictionnaires? Cette élymologie peut paraître satisfai-
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santé, au premier abord; mais gain bade se dit scambietto en italien, et dès lors il me semble que Ton doit chercher ailleurs l'origine du mot français. Elle se trouve, je crois, dans le substantif persan JyJ»5~ [gumbed], auquel répond l'espagnol gambeta; et le verbe neutre gambader a aussi pour correspondant ^«Xaju^T [gttmbîdeti] sauter; faire des culbutes, des gambades. < — Quant au verbe gambilleb, qui s'emploie au neutre et signifie remuer les jambes de côté et d'autre, comme font les petits enfants, on peut très-bien lui assigner pour racine l'italien gamba, puisque ce mot est reproduit par le correspondant gambettare ou sgambettare.
GARBIN, s. m. (a.) ^>jS> \gh«rbiyy\ occidental. On appelle gnrbin, sur la Méditerranée et dans les provinces méridionales, le vent du sud-ouest. — Comparez avec l'arabe et le français l'italien gherbino. agherbino et garbino.
GARGARISER (se), v. pronom, (a.) [gluirgbar] faire entendre un bruit de gargarisation ou un roulement de voix dans le gosier; râler, en parlant d'un agonisant. — Onomatopée reproduite dans le grec yapyapfetv, le latin gargarizarc, l'italien gargarizzare , le portugais gargarejar, l'espagnol gargarizar, l'anglais to gargle, et qui indique Yaction de se laver la bouche, en agitant, au moyen de l'air qui sort du larynx, un liquide introduit fort avant et que l'on rejette ensuite sans l'avaler. — C'est en imitant ce bruit, que l'on parvient à prononcer exactement les lettres arabes £ \kh ou cr]
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et £ [gh, gr ou r'|, pour lesquelles il n'existe point d'équivalent en français, et que l'on est forcé de transcrire ordinairement par deux lettres, faute d'un signe spécial.
GAl'RE, s. m. (t.) [guiàour ou guiâvour], corruption de l'adjectif arabe j& \hàfir\ infidèle, ingrat, qui méconnaît Dieu, ou du persan j£> [guebr | adorateur du feu, et aussi infidèle, impie. Épithète donnée aux membres encore subsistants de la secte de Zoroastre, aux ignicolesou adorateurs du feu. — Voyez GtèBRK.
GAZE, s. f. (a.)
yi [(jazz] soie. De là vient probablement le mot gaze, qui désigne un tissu très-clair et très-léger, une étoffe de soie transparente dont ou fait des voiles ou des robes de luxe. — Comparez l'espagnol gasa et l'anglais gauze. Celui qui fabrique ou vend ce genre d'étoffe s'appelle gazikr en français, et jl>ï | qazzaz] en arabe. — Au figuré, gaze s'emploie pour adoucissement d'une expression trop leste ou d'une raillerie mordante. Jeter de la gaze sur un discours, c'est voiler ce qu'un récit pourrait contenir de trop libre ou de trop piquant.
GAZELLE, s. f. (a.) J[>* [ghazâl] antilope, gazelle, féminin ti\jè [ghazàlat]. Mammifère ruminant, à cornes creuses, et qui tient le milieu entre le daim et la chèvre. Les Grecs et les Romains l'appelaient darcas. Il est très-répandu en Asie et en Afrique; aussi les poètes orientaux en font-ils le sujet de fréquentes allusions, en parlant de jeunes filles timides ou légères dont ils veulent célébrer
la taille gracieuse et le» tendres regards. — Les Italiens écrivent gazzella, les Espagnols gazela. el les Portugais ga zella.
GAZIE ou GHAZIA,s. f. (*.) ï\yà f ghazM \ et M^j\i> [gliâziyat] expédition guerrière, incursion sur le territoire ennemi; dérivé de \j* [gliazà] entreprendre une campagne, faire une invasion. — C'est par imitation que les soldats français, en Algérie, appellent gliazia un combat livré par eux aux Bédouins, dans le but de leur enlever leurs biens et leurs troupeaux. — Depuis quelques années on a beaucoup abusé du sens de gliazia, en l'employant seulement comme synonyme de proie, capture, butin. Aujourd'hui, faire une gliazia signifie, d'après les rapports officiels de l'armée d'Afrique, exécuter le pillage des lentes, des récoltes ou des troupeaux de diverses tribus que l'on n'a pu soumettre par d'autres moyens. — Cette locution, yâire une gliazia, est également employée par les agents de police, quand ils opèrent une arrestation de plusieurs personnes sur la voie publique ou, par exemple, dans une maison de jeu. — On écrit plus souvent razia, razzia et rhazia; mais ces variantes ne sont guère redevables, el, pour être correct, il vaudrait mieux s'en tenir à la transcription ghaziat, qui se termine, comme en arabe, par la lettre /, caractéristique du féminin dans cette dernière langue. — Quelques auteurs français ont fait usage de gazic dans le sens ^expédition religieuse entreprise par les musulmans pour la propagation de leur foi, et ce mot, aussi bien que ghaziat, est dérivé de la même racine. — Comparez le portugais gazia et gaziva.
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GAZOUILLER, v. n. (a ) J>* [gha :el\ parler doucement, avec amour. — Gazouiller se dit des petits oiseaux, lorsqu'ils chantent leurs amours pendant le printemps; d'un ruisseau qui fait entendre un doux murmure, ou d'un petit enfant qui commence à parler. — Si gazouiller ne vient pas directement de son correspondant arabe frliazcl, on ne peut, toutefois, s'empêcher de reconnaître l'analogie de sens et d'orthographe que présentent les deux verbes.
— Au même radical arabe se rattache le substantif ghazel, chanson érotique. Voyez ce mot.
GÉHENNE et GÊNE, s. f. (ii.-a.) [djéhennem] enfer et feu de l'enfer. — Cette expression, toute métaphorique, employée fréquemment dans i'Alcoran, est une contraction des deux mois hébreux Din "»3 [gêt hinnom J , qui signifient proprement vallée d'Hemwm, lieu situé au sud de Jérusalem, près de la porte dite des Potiers, et dans lequel on faisait brûler vifs des enfants offerts en sacrifice à Molok, idole des Ammonites. Suivant le récit des rabbins, la statue de ce dieu représentait un corps humain à tête de bœuf. Elle était muse et faite d'airain; et, après avoir mis le feu à sa base, on jetait dans ses bras les victimes que l'on voulait immoler.
— Les Latins, retranchant la dernière consonne du mot arabe, tiré de l'hébreu comme on vient de le voir, en ont (ail gehenna, d'où vient le français géhenne, employé dans le style biblique pour désigner Y enfer. — Les Portugais écrivent gehena. — Gêne, contraction de géhenne, signifie torture, peine, chagrin et
GHA
misère. De là vient aussi le verbe titnvn, contraindre, embarrasser, incommoder.
GENRE, s. m. (cr.-a.) j^JL^ pluriel \j*y±*r [djomwus] et o-Uj?-! [è^nô«|
fpmre, sorte, espèce, race, clmse. — C'est sans doute au grec yévof que se rattache le latin genus, d'où dérive le français genre; mais il est bon, je crois, de faire ressortir ici l'analogie qui existe entre yévos et son correspondant arabe v-às* [djins] , sous le double rapport du sens et de l'orthographe.
GERBO , s. m. et GERBOISE, s. f. (a.) gyijt. [yerAotT], pluriel £*>\j-> [yérâbV]. On appelle gerbo, ou gerboise , un animal rongeur dont les pattes de devant sont trèscourtes, et qui ressemble au rat. Sa nourriture principale consiste en racines et on grains; il boit peu; il dort le jour et ne vit guère que dans l'obscurité.
GHAZEL, s. m. (a.) J)* [^/i/u*/] Sorte de chanson erotique, ode; pièce de poésie légère, composée ordinairement de cinq, sept ou neuf beîts arabes, et très-estimée des peuples orientaux, qui en possèdent de nombreux recueils, connus sous le nom de divans. — Le «xaj [bett] ou ver* arabe, improprement appelé distique, ne renferme pas deux vers, comme on pourrait le croire, mais bien deux hémistiches détachés l'un de l'autre, et tantôt placés sur la même ligne, tantôt disposés de telle sorte que le second hémistiche soit renfoncé sous le premier, afin de laisser à découvert la rime de chaque beït. — Il faut éviter d'écrire gazel
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sans h, comme on le fait quelquefois; car on pourrait confondre ce mot avec gazelle, qui, tout en dérivant du même radical, présente un sens bien différent.
GIBECIÈRE, s. f. composé", (a.) [djéîb essétr] poche, besace, ou sac de voyage. Le substantif [djéîb], dérivé de [djâb] couper, fendre un vêtement, désigne, chez les Orientaux, une ouverture faite sur le devant d'une chemise ou d'une veste, à partir du collet, et qui, se trouvant arrêtée par la ceinture, leur tient lieu de poche. — Chez nous, on appelait autrefois gibecière une bourse large et plate que l'on portait à la ceinture; et le môme mot, qui. d'après Boiste, serait mieux écrit gyptière, s'applique encore à un sac que les escamoteurs s'attachent par-devant et dans lequel ils mettent les objets qui servent à leurs tours de passepasse. Mais on l'emploie le plus communément dans le sens de sac de chasse ou de voyage, que l'on porte derrière soi au moyen d'une courroie passée sur l'épaule. — On voit que les deux mots arabes djéîb esséîr expliquent parfaitement le sens du substantif français gibecière, sur l'origine duquel les étvmologistes n'offrent rien de satisfaisant.
GIBEL, employé pour ETNA, n. pr. (a.) J*sr[djébel] montagne. — Les géographes modernes se servent souvent du mot arabe, qu'ils transcrivent par Gibel, en parlant de l'Etna, volcan célèbre, situé sur la côte orientale de la Sicile, dans la province de Catane. Mais ils ont tort d'employer devant le mot arabe son correspondant français mont, car Ih
lecteur peut croire que Gibel, écrit avec une majuscule, est réellement un nom propre. Or gibel (et mieux djébel) veut dire tout simplement montagne et ne peut à lui seul désigner un volcan, appelé en arabe jllll J*=r [djébel ennâr], c'est-à-dire montagne de feu. Cette dernière dénomination, appliquée au mont Etna, est tout à fait orientale; et, si l'usage a fait considérer jusqu a présent Gibel comme un nom propre, il serait plus conforme à la raison d'écrire le Gibel (c'esl-à-dire le Mont), et non pas le mont Gibel, pléonasme que le bon sens réprouve.
GIBRALTAR, n. pr. composé, (a.) ^U» [djébel (ou gibel) Sâriq] et ^ÛJi [djébel attâriq] montagne de Tarik , ou montagne du rôdeur nocturne, suivant le sens du mot t'àriq en arabe. — Le promontoire appelé Gibraltar domine la Méditerranée; il est situé dans l'Andalousie, et forme avec le promontoire de Ceuta, qui lui fait face sur la côte de Barbarie, à la distance d'environ cinq lieues, l'entrée orientale du détroit qui porte aussi le nom de Gibraltar. Ces deux monlagnes étaient appelées Calpé et Abyla chez les anciens, et aussi colonnes d'Hercule. — Les Arabes désignent le détroit de Gibraltar par les mots $\ymlt\ [bàb elâswâq], ou porte des marchés, probablement à cause des relations commerciales que ce détroit établit entre l'océan Atlantique et ln Méditerranée. — Au pied de Gibraltar est bâtie une ville du même nom et qui appartient aux Anglais depuis 1 706, époque a laquelle ils se sont emparés de ses fortifications par surprise
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et sont devenus, par le fait, seuls maîtres du détroit. — On prétend que Gibraltar doit son nom au général sarrasin Tarik ben Ziad, qui prit possession de cette montagne, Tan 710 de notre ère, sous le règne de Walid, fils d'Abd elmalek, sixième khalife Omayyade, pendant que Mousâ ben Nasir faisait la conquête de la Sardaigne.
GILET, s. m. (a.)
[djildet djilid] peau, cuir d'un animal, dont on se sert pour confectionner des vêtements. — Le gilet est une sorte de camisole de laine ou de colon que l'on porte habituellement soit par-dessous, soit par-dessus la chemise. Dans certaines contrées, on en fait encore aujourd'hui avec des peaux de bêtes; et cet usage remonte sans doute aux premiers temps du monde, car il est question, dans l'Écriture sainte, de peaux de bêtes dont Adam et Ève durent couvrir leur nudité, lorsque Dieu les chassa du paradis terrestre. — L'analogie d'orthographe et de signification que présente le mot français gilet avec son correspondant arabe djilid me porte à croire qu'il vient de ce dernier, et je n'ai trouvé dans les dictionnaires aucun renseignement qui puisse contredire cette hypothèse.
GIRAFE, s. f. (a.)
[zerrâfat], dérivé de Ojj [wref] marcher avec rapidité. Les Arabes ont sans doute appelé ainsi la girafe, à cause de sa légèreté et de la vitesse de sa marche. Semblable au chameau sous plusieurs rapports, cet animal a la tête petite , surmonlée de cornes velues, et les jambes de devant plus hautes que célles
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de derrière; sa peau, tachetée de blanc sur un fond roussâlre, lui a fait donner aussi le nom de cameléopard. On le croit originaire d'Ethiopie. Lorsqu'il marche, il fait mouvoir à la fois les deux jambes droites ou gauches, contrairement aux autres quadrupèdes.
GOBE AU, s. m. (p.) [qàb\ ou v*» [•/"/'] pur abréviation, et ^l** [qoubày] vase à liqueur, coupe à boire. — Gobeau, terme tombé maintenant en désuétude, se disait autrefois en français pour coupe à boire; et gobelet, qui paraît se rattacher au même radical , désigne un vase de verre ou de métal, moins large et plus haut qu'une tasse, sans anse et ordinairement sans pied, dont on se sert à table. — On appelle aussi gobelets certains ustensiles en ferblanc, dont la partie concave repose sur une table, et que les escamoteurs emploient devant le public pour faire leurs tours de passe-passe.
GODET, s. m. (a.) ^.Xi [qadvli\. pluriel ^i*^ïl |<ty*/«/<'], coupe , case à boire , calice. — Telle était, dans l'origine, l'unique signification de godet. qui se dit plus communément aujourd'hui d'un petit vase de verre ou de métal, destiné a recevoir l'huile qui s'échappe d'une lampe. — C'est aussi le nom que les fleuristes donnent au calice des fleurs artificielles. — Malgré l'abandon presque général de la première acception du mot godet, il est facile d'en ramener, par analogie, les autres sens à celui du radical arabe, qui n'a point subi d'altération.
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GOUDRON, s. m. (*.) ^I^Jaj» [(fiit'ràn et qit'ràn | yW.r liquide, dérivé déliai [</<//'«!•] dégoutter, tomber goutte à froutte. Kn Syrie, y [/lai |^i(V(in| veut dire aussi boue, fange. — Le goudron est une matière noirâtre, tirée de certains arbres résineux, et à laquelle on ajoute de l'huile de poisson, du suif, etc., pour calfater les navires et enduire les cordages, afin de les garantir contre l'humidité. On appelle aussi ce mélange guitran, orthographe préférable à la première, en ce qu'elle se rapproche davantage du correspondant arabe. — Comparez l'espagnol ulquitran et le portugais alcatrâo. Les Italiens écrivent entrante, par une m.
GOUFFRE, s. m. (a.) [ h'afr\ et &jX*- [h'nfrat j creux, puits kirge, fosse profonde; dérivé de^i»» [ h'afar ] creuser. — Un autre radical, très-voisin de celui-ci, fournit un sens analogue, savoir '.j*** \djafr] puits plus large vers h fond au en haut, peu fréquenté et dépourvu de maçonnerie-, *yu*- [djoufrat] grand trou en terre. — Le mot gouffre, qui désigne au propre un trou large et profond, ou encore un précipice dans lequel se rencontrent des courants d'eau , s'emploie aussi au figuré, comme en arabe, en parlant des malheurs ou des chagrins dans lesquels on peut tomber. Les Arabes disent proverbialement d'un homme qui a couru les plus grands dangers : jUJl ^ *>JL»- *LjL-£ Je ^ | Un K alà chifàh luifrat min ennâr\ Il s'est trouvé sur les bord'i d'un goujjir de feu. — Je ne vois pas bien quel rapport orthographique les élymologistes ont pu trouver entre gouffre et le latin gurges.
18/i goi:
GOULE, s. m. (a.) J> [ghoûl], au pluriel [g^àn] et JJ^Î [àgltwâl], ogre.
Nom d'une espèce de démon qui, selon la mythologie orientale, habite les forêts, attaque les animaux et les hommes, et se nourrit de cadavres. — Ce mot vient du verbe arabe JU [gliûl] fondre sur quelqu'un ou sur quelque chose, l'attaquer subitement et Femporter. — Plusieurs dictionnaires français donnent spécialement au substantif goule le genre féminin; mais son correspondant arabe, qui est ici au masculin, se dit, en général, de tout démon malfaisant et capable de prendre diverses formes. — Toutefois le féminin arabe de Jj* [ghoùl] ogre peut s'écrire ii^é [ghoûlat] ogresse, et autoriser en français l'emploi de goule au féminin.
GOULOT, s. m. (p.) y* [guelou] gorge, gosier; col d'un vase, d'une bouteille. — Autrefois on disait collet; mais aujourd'hui ce dernier terme n'est plus employé que dans la marine, pour désigner l'entrée étroite d'une rade, comme, par exemple, le goulet de Brest, ou encore une espèce d'entonnoir que les pécheurs placent à l'entrée des nasses, afin que le poisson, une fois pris, n'en puisse plus sortir. — Remarquez l'analogie du mol persan avec le latin collum ot l'italien collo.
GOURER, v. a. (a.) |£)fairr| tromper, séduire quelqu'un, en lui inspirant une confiance aveugle, ou en lui vendant comme bonnes des drogues falsifiées. De là jjjS- \ghonroùr\ trompeur, i.oirelr,
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EiiSK, el jij* [gliarràr] trompeur de profession. On appelle vulgairement goureur une petit épicier ambulant qui va vendre dans les campagnes du poivre, du gingembre et autres marchandises plus ou moins altérées. — Goure, tromperie, correspond également à l'arabe [gltarr].
GOURGANDINE, s. f. composé, (p.) xj^s-jÀ [ghargluindjeh] femme lascive, libidineuse et insatiable de volupté.Terme très-familier et de mauvais ton, pour désigner, en français, une coureuse, une femme de mauvaise vie, une prostituée. — L'identité de sens et d'orthographe qui règne ici, entre le persan et le français gourgandine, ne permet guère d'assigner à ce dernier mot une origine plus probable; et, en décomposant le terme persan, on trouve d'abord j£> \glwr} prostituée, puis ïj^è [ghanidjat], féminin de l'arabe g* [ghanidj], qui fait des agaceries.
GOURMAND, E, adj. composé, (p.) «XjUtj^â. [klioûrâmend] adonné a la nourriture, qui mange avec avidité , glouton ; composé de \jy±> [kltoârtt] nourriture, aliment, et de «>JL* [mew/], affixc persan qui change en adjectifs les substantifs auxquels il est joint. — 11 ne faut pas confondre l'origine de ce mot avec celle de gourmander, qui appartient aussi à la langue persane, mais sous une orthographe tout à fait différente.
GOURMANDER, v. a. (p.) \ghourmUlen j réjmmander vertement quelqu'un, s'emporter en paroles dures contre lui: verbe formé du substantif persan
pi> [glutrm] colère. — (iourmander. en français, se dit aussi pour blâmer les vices, domptir les passions: au manège, il *ignifie manier ruilement un cheval.
GRADE, s. m. (a.)
Voyez Dbgr<5.
GRATTER, v. o. (a.) Asjj». [A'/mrrtf'] racler ïêcorce, la superficie d'une cIujsc, avec les ongles ou quelque instrument, pour la polir, la rendre égale (en italien, grattnre), — De là vient sans doute le mot turc jUsjj»». [khartâr], en français cartelle, qui désigne une peau amincie et préparée pour recevoir de l'écriture ou un dessin qui doit disparaître par le frottement. — Ce rapprochement étymologique prouve qu'une analogie de signification permet quelquefois de découvrir la source commune de certains mots dont l'orthographe, au premier ahord, ne paraît établir entre eux aucune affinité.
GRAVER, v. a. (a.) Du substantif arabe jxi [<]<*br] tombeau, sépulcre, les Allemands ont formé grab [tombe), en transposant l'ordre des deux dernières radicales, et de là vient leur verbe graben, qui veut dire graver, creuser une pierre, un métal, du bois. etc. A ces mots répondent le substantif anglais grave, [tombe ou fosse) et le verbe lo grave, dont la signification est également semblable à celle de graver, creuser avec un burin. — Graver s'emploie souvent au figuré pour fur r profondément une pensée dans son esprit, un sentiment dan- son cœur. — Celte comparaison do
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ternies identiques semble confirmer naturellement l'origine arabe du verbe français, que plusieurs étvmologistes attribuent au %cecypd<ptiv (écrire), tandis que, dans cette dernière langue, graver se dit spécialement y\d$eiv ou y\v$etv, d'où vient le substantif masculin glyphe, trait gravé en creux.
GREDIN, E, subst. (a.) ji<Ss> [ghadtr J trompeur, traître, perfide; dérivé de^«X* [ghadar J tromper, trahir. — L'explication fournie par plusieurs dictionnaires français sur le sens de ce mot paraît manquer de justesse. Gredin, disent-ils, désigne un bomme sans naissance, un gueux, et, par extension, un homme sans probité, sans honneur; mais cette dernière acception est la seule qui soit admissible au fond, puisque giiedinerik, s. f., s'emploie vulgairement pour acte d'improbité, de friponnerie. — Ils considèrent gredin comme une corruption de gradin, et ajoutent, à l'appui de leur opinion, que certains valets au service de grands personnages se tenaient autrefois sur les gradins ou degrés du château de leur seigneur en attendant ses ordres, ce qui 'leur a valu le surnom de gradins ou gredins. Celte raison me paraît bien peu solide; car gredin, aussi bien que son correspondant arabe^«x£ [gfuidir], désigne un homme perfide , sans probité, qu'il soit riche ou pauvre, maître ou serviteur. — Les Arabes ont encore d'autres formes d'adjectifs dérivés de la même racine et donnant le même sens: mais celui que je viens d'indiquer est, je crois, le type du correspondant français, que l'on obtient par la permutation de la dernière radicale j r en ». M ne faut pas oublier non plus que.
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dans la bouche des Arabes, la consonne gutturale £ gh se prononce presque comme gr.
GRIMACE, s. f. (p.) x*ô£ [guirichmeh] regard tendre, œillade amoureuse, minauderie. Jeu de la physionomie, qui donne un air tantôt joyeux, tantôt sombre, et souvent ridicule. Au figuré, ce mot se dit, dans notre langue, pour hypocrisie, dissimulation. — On l'emploie encore dans le sens de mauvais pli. De !à, étoffe grimaçante, habit grimaçant. Dans sa Satire X', Boileau dit en parlant de la femme du lieutenant criminel Tardieu :
Décrirai-je ses bas en trente endroits perces , Ses souliers grimaçants, vingt fois rapetassés?
— Grimace est aussi le nom que l'on donne à certaines boîtes garnies d'épingles et servant à la toilette des dames.
Malgré la différence qu'on peut remarquer ici entre le terme persan et son correspondant français, je ne pense pas qu'aucune autre langue puisse fournir, au sujet du mot grimace, une étymologie plus satisfaisante.
GUADALQUIVIR, n. pr. composé, (a.) jJSjJfl [wtîd alkébir] pour^^AA^Î [alwâdy alkébir] le
grand fleuve. Nom donné par les Arabes à un fleuve d'Espagne, appelé Bétis par les anciens , et qui prend sa source dans la Sierra de Cazorla, aux confins des intendances de Jaen et de Murcie. Après avoir arrosé Andujar, Cordoue, Séville, et reçu de nombreux affluents, il va se jeter dans l'océan Atlantique, à San-Lucar de Rarameda.
GUE 189 GUÉ, s. m. (a.)
àlj [hvm/J ou [wàdy] lit d'une rivière, d'un jleuvc ou d'un
torrent souvent à sec. Endroit d'une rivière où l'eau est assez basse et le fond assez ferme pour qu'on puisse le traverser sans danger, à pied ou à cheval. — Remarquez l'analogie du latin vadum avec [wàdy], qui sert aussi, chez les Arabes, à désigner une vallée recevant l'eau des montagnes, et par suite une rivière, un Jleuve. — Au figuré, on dit en français : sonder légué, pour prendre un renseignement adroit ou secret; pressentir, dans une affaire, les dispositions où peuvent être ceux dont elle dépend. — Comparez aussi avec l'arabe et le latin l'espagnol vado, le portugais vao, l'italien vado, guado et guazzo.
GUÈBRE, s. m. (p.) \guehr\ adorateur du feu. Les Guèbres, descendants des anciens Perses ou Parsis, observent la loi de Zoroastre et le culte du feu. Ils regardent aussi le soleil comme l'emblème de la divinité. A l'époque de l'invasion arabe en Perse, qui eut lieu vers l'an 655 de notre ère, le culte du feu fut proscrit, et les Guèbres se virent contraints de se disperser. Cependant il en existe encore en Perse, et surtout dans l'Inde, sur les bords du Sindh, dans la province de Guzarate et à Bombay.
GUETTER, v. a. (a.) «*S [qatt] suiire quelqu'un pas à pas pour épier ses actions ou ses
intentions. On voit que le verbe arabe présente exactement le même sens que son correspondant français guetter. — Comparez l'italien guatare et ses dérivés aguatare et agguatare, ainsi
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que les substantifs agguato et aguato, d'où vient le mot français agu et, employé de préférence dans cette locution : être aux aguets, c'est-à-dire obserrer le temps, l'occasion fawrahle, ou épier les mouvements de quelqu'un, soit pour le surprendre, soit pour éviter d'être surpris soi-même.
GUIAOUR, s. ni. (t.) [guiàour ou guiàrour] , corruption de l'arabe jiK [kâfir]
mécréant, infidèle. Epitbète injurieuse appliquée souvent par les Turcs aux chrétiens, et en général à tous ceux qui ne professent pas l'islamisme. — Voyez Cafm. — On trouve dans les dictionnaires français les variantes giaour et ghiaour; mais elles ne sont pas admissibles, car, pour la première, il semblerait que le mot turc commence par un ^ dj, et, pour la seconde, par un £ gh, ce qui n'est point exact. Il faut donc s'en tenir à la transcription guiaour.
GUÏTHAN, s. m. (a.) (jj^lai [^ifTwi] goudron, jwix liquide. — La transcription gui- Iran, beaucoup plus exacte que goudron, est cependant moins usitée. — Voyez Goudron.
GULISTAN, s. ni. composé, (p.) u U-*Ju^> [gulistàn] parterre de roses, mot composé du substantif J^> [gui] rose, et de la terminaison ylu. [stAn], qui sert à former les noms de lieu, (iulistan est le titre d'un ouvrage en prose et en vers, très-célèbre dans tout l'Orient, el qui a pour auteur l'illustre poète et philosophe Moslîh eddîn Sa'dy, né à Chirac, l'an 117!) de l'ère chrétienne, et mort
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en i 991, par conséquent à l'âge de cent seize ans. Le Gulistan se recommande par les charmes du style et souvent par sa morale. — Parmi les autres productions du même poëte, il convient de citer encore le Bolstan (ylu.jj) ou Jardin dex fruits, traité de morale entièrement écrit en vers, et plus sévère que le Gulistan sous le rapport des principes religieux. — Ces deux ouvrages, traduits en diverses langues européennes, contiennent une foule de préceptes relatifs à la morale et à la politique, ainsi que des anecdotes curieuses.
HAC
HACHICHE, s. m. (a.) O^juû^ [h'achtch] herbe sèche, dérivé de [h'achch] sécher,
devenir sec. — Hachichc se dit particulièrement des feuilles du chanvre indien que l'on fait sécher pour les mâcher ensuite, ou les fumer au lieu de tabac. — L'historien arabe Makrizi, né au Caire vers 1 3 60 et mort en lAAa, rapporte que l'usage de celle drogue, appelée aussi herbe des fakirs, en arabe *)jjdà\ aA*£^ [h'achichat alfouqara], s'établit d'abord dans
l'Inde et de là se répandit en Perse, en Egypte, en Syrie et autres contrées de l'Orient. Les graines et les feuilles du hachiche, cuites et réduites en pastilles auxquelles on ajoute du sésame et du sucre, sont très-recherchées des gens du peuple; on en fait aussi une liqueur très-forte, qui produit le délire et porte souvent aux plus déplorables excès. (Voyez l'Extrait de Makrizi, traduit en français par feu Silvestre de Sacy, dans sa Chrestomalbie arabe, 9 e édition, tome I", p. 910 à 99a.) — Du temps des Croisades, on donnait le surnom de y^la^ [h'achchâchin] consommateurs de hachiche à des brigands orientaux, fameux dans l'histoire, et qui massacraient impitoyablement les Européens désignés par leur chef, appelé g^-û \cheikh eldjébel] ou le Vieux de hi montagne. C'est de ce surnom
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que dérive le mot français assassin. — J'écris hachiche avec un
e niuel, pour me conformer à l'usage reçu dans la transcription du & ch quand il termine un mot, comme babouche, derviche, tarbouche, etc.
HADJI.s. m. (a.) ^ [h'âdjdj] et [h'àdjiyy] pèlerin, dérivé de g [h'adjdj]
faire le pèlerinage de la Mckke ou de Jérusalem. Titre que prennent, pour le reste de leurs jours, et en téte de leur nom propre, les disciples de Mahomet qui ont visité les lieux révérés de l'islamisme; exemples : (^3Jl
[elh'âdjdj 'abd elqâdir ben moulé y y eddin] le pèlerin Abd elkader fis de Mouhy eddin; ^iixoJ [h'àdjiyy mous'Saja] le pèlerin
Moustafa. — L'Alcoran prescrit à tout musulman de faire le pèlerinage de la Mekke au moins une fois dans sa vie. — On trouve dans les Voyages en Arabie de Burckhardt, traduits en français par M. Evriès, tome 1 er , chapitre xiv, des détails du plus haut intérêt sur les cérémonies du luidjdj Çg) ou pèlerinage. — En Orient, on appelle également liadjis les chrétiens qui se sont rendus à Jérusalem aux fêtes de Pâques; mais souvent, par ironie, les Turcs affectent d'altérer la prononciation et l'orthographe de ce mot, quand ils l'appliquent à un chrétien, et de le transformer en l'adjectif turc ls s*-\ \adjy] f qui veut dire amer. — Je dois faire observer aussi que les pèlerins chrétiens n'emploient le titre de hadji qu'à la suite de leur nom.
HAINE, s. f. (a.) aà»J \èh'nat] inimitié, haine invétérée; dérivé de \àh'in]
i «JA il ai,
haïr, délester. Animosité contre les personnes; aversion, répugnance pour les choses. — La consonne radicale ^ h' représentée en français par une h aspirée, la prononciation du mol arabe à peu près semblable à celle de haine, et le sens, qui est le même dans les deux langues, me paraissent autant de preuves à I appui de l'origine du correspondant français.
HAkEM, n. pr. (a.) [A'djhm], pluriel p^*" [h'oukkàm], gouverneur, prince, juge; dérivé de \lûikatn\ gouverner. Surnom d'Àbou Ali Mansour, cinquième khalife Fatimite d'Egypte, né au Caire en 985 de l'ère chrétienne, et proclamé imam, à l'âge de onze ans et demi , avec le titre de ^Wl \ h'àkim biàmr allait \
prince par ordre de Dieu, (le fut un homme farouche et sanguinaire, persécuteur acharné des juifs et des chrétiens. Il disparut ou plutôt fut assassiné en 1 ou 1 sur le mont Mokattam. où il se rendait habituellement dans ses promenades nocturnes, et son corps fût retrouvé dans un étang situé près de Holwan. Les Druzes, qui attribuent à un miracle la disparition de Hakem , rendent à ce personnage un culte tout particulier et le considèrent commo la manifestation de la Divinité sur la terre; ils ont changé son premier titre en celui de *3t«x^ ff^- \liâkim bxdzAlthi |, c'est-à-dire prince par m propre essence. (Voyez l'Extrait des Livres des Druzes, inséré dans la Chrestomatliie arabe de feu Silvestre de Sac.v; *? r édition, tome II.)
IIALK, s. tri. (a.) y*. \ h'arr\ chaleur, ardeur, au propre et au liguré. — Kn fran-
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vais, hùle se «lit d'une certaine condition do l'air, chaude eî sèche, qui rond bru ne ou rou<;oàtre la peau du visage et dos mains. Ilôt ri l les plantes, dessèche le pain, In viande et autres substances alimentaires. — Les élvmolo'pstos ne sont pas «l'accord sur l'origine du mot hùle; plusieurs l'attribuent au {;ree rt'hos I soleil), d'autres à d/Ja [chaleur du soleil), qui s'ôcril aussi àXêet et :Àrç. avec un esprit rude: mais j'avoue (pie h'urr me paraît plu* satisfaisant, parce qu'il offre un sens analogue à celui de Mie. dont on obtient facilement l'orthographe, en changeant la seconde radicale arabe en /.
11ALLL, s. |. f ,\ . ) ^ |AW////|.s viion vme de J-s2 | mahall | , Uni de réunion . ca- */rof/ o/'/ Ion fait Imltr pour v séjourner ou trafiquer: mots dérivés tous deu\ de J*. \h'nll\ descendre, mettre pied à terre. — Kndroil public, ordinairement couvert et fermé, qui sert à remrnafT,isina«je et ;i la vente de diverses marchandises: par extension, hôtellerie, maison jmjoilcusc et hnnjmitr. — L'orthographe el la signification du correspondant arabe ne laissent rien à désirer, je crois, concernant l'origine du mot français halle, qui offre aussi beaucoup d'aflinité avec l'allemand halle. et l'anglais hall.
HALO, s. m. ( \.\ XlUû [ hàlat | . pluriel | hàlàt | . cercle lummeu.r <pii se forme
quelquefois autour du soleil ou de la lune quand l'atmosphère est chargée de vapeurs. Ce mot vient du verbe JU | hàl\ effrayer, épouvanter. — Le hah est. comme on sait, d'après la croyance
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de certains habitants de la campagne, un signe funeste, un présage de pluie ou de vent. L'élymologie arabe paraît d'ailleurs confirmée par l'orthographe Italot, que Ton rencontre aussi dans les dictionnaires. On trouve, il est vrai, halos en latin, calqué sur le grec aA<w*; mais ce dernier terme pourrait bien avoir été lui-même emprunté aux Arabes. — Les Espagnols écrivent halon, et les Italiens alone.
HANAP, s. m. (a.) uU [/i«n«6], pluriel c^U* [hanâbât], coupe, grand vase à boire dont on se servait jadis à la cour des souverains. — Le mot [/miiwî/*] ne se trouve point dans les dictionnaires
arabes; cependant les historiens orientaux Abou- Imahâsen, Makrizi et Novvaïri , parlent de ce genre de vase . qui paraît avoir donné naissance au correspondant français hanap, négligé totalement aujourd'hui, et dont il n'est guère fait mention que dans de vieux fabliaux. — Je dois ce renseignement a feu M. Etienne Qualremère. On lit, dans son Histoire des Sultans mamhuks, II e partie, page 1 12, la phrase suivante, où le mot cAiA [Amitié] se trouve employé : ç»l a % i\ jLwJ)
[àkhadz essâqy ellianâb mtmélaàhou\ Ukhanson prit le hanap (ou la coupe) et le remplit.
HA\B ALITE, s. m. (a.) JU*à»- [h'anbaliyy] Qui suit la doctrine de Ahmed ben Hanbal , fondateur d'une des quatre sectes orthodoxes de l'islamisme. — Hanbal naquit à Baghdad l'an 786 de l'ère chrétienne, et mourut dans la même ville en 855. — Le rite établi par cet
HAR
imam n'est plus guère en vigueur aujourd'hui que parmi les Arabes d'Orient.
HANIFITE, s. m. (a.) ^iJL». [h'anéfiyy] Partisan d'Abou Hanifat anno'mân, considéré comme le plus célèbre des quatre imams orthodoxes, et dont le rite est aujourd'hui généralement suivi dans l'Empire ottoman. — Abou Hanifat, né en 699 de l'ère chrétienne dans la ville de Koufat, périt en 767 à Baghdad, dans la prison où l'avait fait jeter le khalife Almansour. En 1099, Mélik chah, sultan de la race des Seldjoukides, fit érigera Baghdad un mausolée magnifique en l'honneur de cet imam, et fonda tout auprès un collège destiné particulièrement à ceux qui faisaient profession de sa doctrine.
HARASSER, v. a. (a.) j~*s*> [li asar] fatiguer à l'excès, éreinter une béte de somme ou un esclave, par une marche forcée. — Harasser s'emploie aussi au figuré, par exemple dans cette phrase : Les longues recherches harassent l'esprit. — Les dictionnaires français font habituellement dériver le verbe harasser du grec dpdaaeiv (lieurter, frapper, blesser), et cette étymologie paraît séduisante au premier abord, sous le rapport orthographique; mais ledit verbe grec est déjà composé lui-même d'un a augmentatif et de fâer- <reiv (briser, détruire), sens un peu détourné de l'acception ordinaire du verbe liarasser, que l'on peut facilement tirer de l'arabe, en transposant les deux dernières consonnes radicales, ce qui donne h'-r-s. Remarquez aussi que la première radicale
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£ h' répond exactement à 17i aspirée du mot liarasser. — On pourrait encore admettre que le verbe liarasser dérive de sù>j»» [h'arats] labourer, et fatiguer, par exemple sa monture, en la faisant courir immodérément. Il n'y aurait d'ailleurs ici aucun besoin de transposition de lettres dans le radical arabe.
HAREM, s. m. (a.) yj** [h'arem | , pluriel [«i/mii»], *«mf, inviolable , prohibé ,
ou réservé à certains usages (comme le temple et le territoire delà Mekke); dérivé de [h'aram\ défendre ou déclarer in-
violable. Le duel <j\*j3L [clliaremun\ désigne, chez les Arabes, les deux rilles saintes, c'est-à-dire la Mekke et Médine. — En Orient, on appelle harem l'appartement des femmes, parce qu'il est défendu a tout étranger d'y pénétrer. — Le même mot sert quelquefois en France 5 désigner un lieu de débauche et de jtrostitution ; mais il faut remarquer que les musulmans n'emploient jamais de terme équivoque lorsqu'il s'agit de leurs femmes, dont ils évitent toujours de parler. Ce serait faire une grave injure à un Arabe que de lui demander des nouvelles de sa femme. — Ecrivez liarems/au pluriel, en français. — Nos dictionnaires ont tort d'attribuer le même sens à séraï, ou sérail, d'après l'orthographe usuelle. — Voyez Serai.
HÉDJAZ, n. pr. (a.) j^f I | P a y s rocailleux et couvert de montagnes. Nom donné à une partie de l'Arabie qui est située à l'est de la mer Rouge, et dont les villes principales sont la Mekke et Médine. C'est la plus petite des trois anciennes divisions de l'Arabie, celle que
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les géographes grecs appelaient Uerpai'a, ou Pétrée, à cause des nombreux rochers que l'on y rencontre. — Le nord du Hédjaz renferme peu d'habitants, eu raison de sa stérilité; mais la partie méridionale, aux environs de la mer Kouge. est plus fertile et plus peuplée.
HÉGIRE, s. f. (>.) | hidjrai J émigration ou fuite, dérivé de j&> [hadjar\ émigrer. — Hégire se dit spécialement de l'émigration à laquelle Mahomet eut recours, lorsque, persécuté par les habitants de la Mekke et menacé d'être assassiné par les Koreïchites, il alla chercher un refuge à Médine. Quelques années après, le khalife Omar prescrivit au\ musulmans d'adopter une ère nouvelle, en mémoire de cet événement. Bien que l'émigration du fondateur de l'islamisme n'ait eu lieu que le troisième mois de l'année alors en usage, on remonta, pour fixer l'ère de l'hégire, jusqu'au premier mois appelé [mouh'arrem] ou sacré,
<lonl le premier jour correspondait au jeudi 1 5 juillet de l'an 6a □ de Jésus-Christ, d'après le calcul astronomique, et au vendredi 16 juillet, selon les musulmans, qui ne comptent le premier jour du mois qu'au moment de l'apparition visible de la lune dans le ciel. — Avant Mahomet, l'année des Arabes était solaire; mais, depuis l'hégire, ils ont adopté l'année lunaire, en conservant aux mois qui la composent leur ancienne dénomination, ce qui ne laisse pas de présenter un grand inconvénient, puisque, étant plus courts que les mois solaires et se succédant sans interruption, les mois lunaires arrivent
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tantôt dans une saison, tantôt dans une autre. Ils ont alternativement 3o et 39 jours, et forment un total de 356 jours pour l'année; mais l'année lunaire exacte a 354 jours 8 heures et 48 minutes. Cet excédant d'heures et de minutes produit, au bout d'un cycle de trente ans, 1 1 jours de plus, qu'il a fallu répartir sur onze années, savoir : les a\ 5', 7', 10 e , i3", 16', 18', ai 1 , a 4*, a 6* et a 9/ du cycle, afin de mettre en rapport l'année vulgaire avec le cours de la lune. C'est au dernier mois de Tannée musulmane que s'ajoute le jour intercalaire.
ORDRE. NOM ET SIGNIFICATION DE CHACUN DES MOIS LUNAIRES CHEZ LES MUSULMANS.
AVEC L'INDICATION DE LEURS PRINCIPALES FETES
i° [moult! ' arrêta \ mois sacré. — H est défendu d'entreprendre, pendant sa durée, aucune expédition guerrière. — 3o jours.
Le 1" jour de mouharrem porte, chez quelques populations, le nom persan nevroâz, c'est-à-dire nouveau jour.
Le 1 o, on célèbre, particulièrement au Maroc et dans les États barbaresques, une fête appelée ( aïd eïachoûr, laquelle, chez les chiytes, termine les dix jours consacrés à la mémoire du meurtre de Houssaïn, fils d'Ali, a" jjuo [s'afar\ mois du départ. — C'est alors que les anciens Arabes comniençaienl leurs excursions et les hostilités. — a 9 jours.
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Point de fête particulière pendant ce mois, si ce n'est la réunion de chaque vendredi dans les grandes mosquées.
y S>$\ gfij [réb? elàwwel] premier mois du printemps. — Cette dénomination de printemps a quelque chose d'étrange, puisqu'il est évident que ce mois était le premier de la saison d'automne dans l'année solaire des anciens Arabes; du reste, on vient de voir qu'il peut, comme tous les autres mois, tomber à différentes époques. — 3o jours.
La nuit du i i au 1 a est appelée nuit bénie, et, pendant sa durée, on célèbre l'anniversaire de la naissance de Mahomet. — Cette fête a été instituée, en 1 588 de notre ère, par le douzième sultan ottoman, Mourad ben Sélim, celui que les historiens français appellent vulgairement Amurat III.
U° [rébV etstsàny] second mois du printemps. —
119 jours.
Point de. fête particulière.
5° JjSll t/àXT [djoumâdà elàwwel] premier mois de la gelée.
— 3o jours.
Aucune fête spéciale.
6° jUJI ^aUr [djoumâdà etstsàny] second mois de h gelée.
— 99 jours.
Aucune fête particulière.
7" m>; [r^>/>| moi* respectable. — Knlièremenl ron-
HE
sain; à des cérémonies religieuses chez les anciens
Arabes; on l'appelait aussi |cA«Ar ou
tnoif de Dieu. — 3o jours.
La nuit du k au 5, appelée nuit du mystère, esl consacrée à la féte anniversaire de la conception de Mahomet. Elle porte aussi le nom de nuit de l'accomplissement de* désirs.
Dans la nuit du 97 au «j8 , on célèbre la féte du mi'râdj ou voyage nocturne de Mahomet, accompli à l'aide de la jument appelée liouràfj, qui passe pour l'avoir transporté successivement de la MeLke à Jérusalem, et de là jusqu'au ciel.
8° yU*£ \clmbàn\ mois de la germination, du dérelopjn:ment des végétaux. — 99 jours.
Le i5, féte de la nuit appelée elbéràt ou de l'épuration.
cj° [ramad'àn] mois de la grande clialeur. — Époque
du grand jeune des musulmans. Pendant tout ce mois, on ne doit prendre de nourriture qu'après le coucher du soleil; mais il n'est fait aucune défense pour la nuit, qui se passe ordinairement en plaisirs. — 3o jours.
Du a(> au 97, on célèbre la nuit de la toute-puissance, en mémoire de la première révélation divine faite à Mahomet.
1 o" Jl^-Ô [chawwdl\ mois de l'accouplement. — Les Arabes
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l'appelaient ainsi, parce que, dans leur année solaire, il indiquait le temps de l'accouplement des chameaux. — 39 jours.
Le 1" jour, f<Hc du grand betram, appelée aussi fête de la rupture du jeûne.
Le 17, anniversaire de la victoire d'Elàh'od, remportée par Mahomet sur sa propre tribu.
Le ai, féte du miracle de la scission de la lune, dont il est question dans la sourate xcviu de l'Alcoran. 1 1° sootiJl [dzoû-lqa*dat] mois du refm. — Ainsi nommé, parce qu'alors on suspendait toute excursion guerrière. — 3o jours.
Point de féte particulière, ta* *4j^à [dzoû-llt'idjdjat] mois du pèlerinage. — Il s'agit ici du pèlerinage de la Mekkc, que tout musulman doit faire au moins une fois en sa vie, et qui fut institué, dit-on, par Abraham cl Ismaël. — 99 jours, ou 3o jours dans les années embolismiques.
Le 1 o* jour de ce mois, on célèbre la féte du sacrifice, qui a lieu en très-grande pompe à la Mekkc; elle dure quatre jours. Cette fête s'appelle, chez les Turcs, le petit betram.
Le 18, une autre féte, celle de l'étang, a lieu particulièrement au Maroc et chez les autres populations ehiytes, en mémoire de l'étang près duquel Mahomet remit le khalifat à son gendre Ali.
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Chez les musulmans arabes, persans et turcs, les cinq premiers jours de la semaine sont indiqués simplement par premier, deuxième, troisième, quatrième, et cinquième jour; le sixième, qui répond au vendredi des chrétiens, s'appelle ^yi [yaum eldjoum'at] jour de l'assemblée, parce qu'alors on se réunit solennellement dans les grandes mosquées; le septième porte le nom de cxa-JI ^ [yatvm essebt] jour du sabbat, comme chez les juifs.
(Consultez, pour plus amples détails, Y Annuaire algérien de i84a, correspondant à Tannée i q58 de l'hégire; première partie, rédigée par M. Marcel; Paris, Dondcy-Dupré, in-8°.)
— On trouve aussi, dans les Eléments de Paléographie, par M. Matalis de Wailly, tome I er , pages 65 à 71, un tableau de concordance des années de l'hégire avec celles de l'ère chrétienne, à partir de l'an i (6ao de J. C.) jusqu'à l'an 1896 (1 97G de J. C).
HÉKÎM, s. m. (a.) !<\£*- [liakim, prononcé vulgairement lïékim] gavant, docteur; dérivé de [h'akam\ être savant, surtout on médecine ou en philosophie. — A Constantinople, on appelle ^fclf [h'ékîm btkhy] le premier médecin du palais du Grand Seigneur.
— En Egypte et en Syrie, le mot Itékim, appliqué à un médecin, s'écrit avec un » A pour première lettre bien que le radical commence par un ^ h', ou h aspirée.
HÉRITER, v. 11. (a.) Tout en admettant que le verbe hériter peut provenir direc-
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tement du latin hereditare, dont on trouve les traces dans l'espagnol keredar et le portugais herdar, je crois devoir parler ici d'un radical arabe qui présente avec le latin et le français une affinité bien remarquable. Ce radical est le verbe [tr/mte], qui veut dire également hériter, posséder par droit de succession. Son participe présent [wdnfo] rappelle exactement le sens et presque la prononciation du latin hères (en français, héritier, hoir). — Le substantif [ivirts] ou aSÎjj [tnnîtefl*] n'est gucVe éloigné non plus du latin hereditas (en français, héritage, hoirie, hérédité), ni du portugais herança, ni de l'espagnol lierencia. — Ce n'est pas sans motif que je viens de marrêter un instant sur le sens et l'orthographe du radical arabe &p [trnrîfe], car il importe de ne pas confondre e^l^ [warite] avec [h'ârits] que les Arabes, grands amateurs
de jeux de mots, opposent souvent l'un à l'autre. Le premier signifie héritier, et le second laboureur ou travailleur. On cite fréquemment en proverbe la phrase suivante : J** 6 ^ JUj-&j li^îj y *ù>j\& [hacliar mal elbakhîl bin'ARirs àw harits] La richesse fait la joie de l'avare, qu'il l'acquière en travaillant ou eu
HÉRITANT
HERSER, v. a. (a.) &j^> [//«rate] labourer. Ce verbe s'emploie aussi au figuré, en arabe, dans le sens de s'appliquer avec ardeur à l'étude, au travail. De là*±»;^ [/f'/inte] qui travaille, opposé à [wirito] qui hérite. — De là probablement aussi le substantif féminin HRR8B, qui désigne en français un instrument garni de pointes
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do fer ou de bois pour briser les mottes d'un champ déjà sillonné par la charrue. — Herse est encore un terme d'art militaire, appliqué à une grille armée de pointes que l'on abaisse au besoin devant la porte d'une forteresse. — Remarquez que l'on trouve exactement, dans le mot herse, les trois consonnes radicales k'-r-ts du verbe arabe Itarats.
H1NNA ou HENNÉ, s. m. (a.) *U*- [h'imia ] Nom d'un arbrisseau dont les femmes de l'Orient . musulmanes, juives ou chrétiennes, emploient les feuilles pour se teindre les ongles et les paumes des mains en rouge orangé, principalement aux jours de fêtes; les hommes s'en servent pour les cheveux et la barbe; on en pare aussi la crinière des chevaux. En Algérie, le limita est d'un usage très-commun parmi les femmes arabes. Les fleurs de cet arbrisseau, disposées en grappes, sont de couleur blanche et répandent une assez forte odeur: ses feuilles, desséchées et réduites en poudre, produisent l'espèce de fard qui fait essentiellement partie de la toilette orientale. — Du mot arabe, précédé de l'article al, les Portugais ont formé akanna. — Le hitma est appelé aussi par les botanistes lawsonia inermis. — Plusieurs dictionnaires donnent lienna et hinnê, que l'on peut admettre.
HORDE, s. f. (t.) [on/otî] camp, et tous ceux qui le suivent, tels que marchands, fournisseurs, artisans, etc. De là vient le substantif français horde (en italien, orda), qui désigne une peuplade trrante. une troupe de sauMfrp». une tribu de Tatarx ou de Turcs.
HOU
— Le plus souvent, on emploie chez nous re terme en mauvaise part, dans le sens de bande de gens armés pour le pillage, troupe de malfaiteurs; mais il n'en est pas de même dans la langue originale, car le camp impérial ottoman s'appelle \jy^i <£>*jjl [ordoûy humâuoûn] camp auguste, et c'est là que se rendent, en temps de guerre, le grand vizir et les autres ministres, qui sont alors remplacés à Constantinoplc, auprès du sultan, par des substituts dont les fonctions cessent aussitôt après la rentrée des titulaires.
Le mot horde, peu connu avant Voltaire, s'est vulgarisé depuis que ce grand écrivain en a fait usage dans sa tragédie intitulée L'Orphelin de la Chine, où l'on trouve, acte I", scène n , ces beaux vers :
J'ai vu de ce* brigands la horde hyperborée Par des fleuves de sang se frayant une entrée Sur les corps entasses de nos frères mourants. Portant partout le glaive et les feux dévorants.
Pourquoi donc écrire horde lavec une h aspirée, quand eclto consonne n'existe pas dans le correspondant turc? A l'imitation des Français, les Portugais écrivent horda, et les Anglais horde; mais, si l'usage a sanctionné cette transcription du mot oriental, il n'en est pas moins dilHcile de justifier ici l'emploi de l'A aspirée.
HORREUR, s. f. (a.) 'j* \harr\ Onomatopée indiquant le frémissement de la corde d'un arc quand on lance une flèche; de là le verbe |A«wr],
qui signifie, au propre . frémir, frissonner, el, au figuré, avoir en horreur, détester, ce qui justifie le sens de attestation, artrsion. attaché au substantif arabe ~j* [harr] oujij* [karîr]. — Bien que le mot horreur vienne directement, comme il y a tout lieu de le croire, de son correspondant latin horror, on ne peut s'empêcher, toutefois, de reconnaître dans l'arabe farrle radical de horror et celui du verbe horrere (frissonner, être saisi d'horreur). Remarquez, de plus, que la consonne h, muette dans horror et son dérivé horreur, représente orthographiquement la première radicale arabe.
HOULE, s. f. (a.) Jya [/ioû/] et *Jj* [/loti/a/] effroi; dérivé de Jl* [Ad/] effrayer, éfwuranter. Cette expression, qui caractérise en français Y agitation des flots de la mer avant ou après Forage, possède en arabe un sens plus étendu; elle peut s'appliquer à tout objet capable d'inspirer quelque crainte. Ainsi, âI^a [hoûlat], chez les Arabes païens, désignait un feu allumé, dans lequel on jetait, à i'insu de ceux qui devaient prêter serment devant ce feu, du sel dont le pétillement devait produire un bruit capable d'effrayer les parjures. — Les Arabes appellent JjfJt y\ [àboA-'lhoûl], c'està-dire père de ï effroi, la statue du Sphinx , placée auprès des pyramides d'Egypte, et sur laquelle on a débité tant de fables. — En espagnol, ola se dit, comme en français, de l'agitation des flots.
HOURÏ, s. f. (â.) [/iWtvT], féminin dc^»J [////ww], pluriol [/l'oiîr] ,
HOL
(fille) aux yeux blancs et noir»; dérivé dejU- [h'(îr\ avoir des yeux dont ht prunelle est noire et le blanc très-prononcé (en parlant d'une gazelle, d'un jeune homme ou d'une jeune fille).
— De (jjjuJI jy» [h'oûr el*am \ (vierges) aux yeux blancs et noirs vient houris, épithèto donnée aux beautés célestes qui, d'après l'Alcoran , seront dans le paradis les épouses des musulmans fidèles. — Par assimilation, on dit d'une femme remarquable par ses charmes et la finesse de ses regards : c'est une houri.
— La lettre /*, aspirée dans ce mot, répond à la première radicale arabe. — Les Persans écrivent iSjy»' \ hoûry ] au singulier, et {j^jy**- [h'oâryân] au pluriel, orthographe encore plus rapprochée de celle du correspondant français; cependant houri vient do l'arabe, et non du persan.
HOUSSE, s. f. (a.) [/m/«J, pluriel | h'ouloûs] , couverture de laine très-
épaisse, qu'on étend sur le dos du chameau, pour empêcher que le bât ne le blesse; ou sur un cheval, afin de le garantir du frottement de la selle. — Par extension, ce mot désigne une étoffe légère dont on enveloppe les meubles de prix pour les préserver de la poussière; on dit housse de lit, de chaise, de carrosse, etc. Les Arabes emploient aussi [h'ils] mé-
taphoriquement, en parlant d'une riche végétation qui couvre la terre comme d'un tapis, d'une housse. — Les acceptions de jj-J». [h'ils], entièrement semblables à celles de housse, paraissent autant de preuves à l'appui de l'étymologie orientale du correspondant français.
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HURLUBERLU, «dj. m. composé, (a.-t.) yljyf ^jy»" | fioûrlu hoûrlu | troublé-perdu . Celte expression, employée par Rabelais, et dont les dictionnaires français ne font pas connaître l'origine, me paraît composée de deux substantifs arabes, suivis l'un et l'autre de la terminaison turque £ [lu], qui sert à former certains adjectifs. — Voyez, à ce sujet, les détails donnés sur l'adjectif Ahuri, dont le sens présente une gronde analogie avec celui de hurluberlu.
mit
1BLIS et EBLIS, u.pi. (a.) LT*^l [Ml*], pluriel <j«H^l*f [flfoi/fo], désespéré, diable. Nom de l'ange destructeur des djinns ou génies, dont il est parlé dans TAlcoran, et qui, d'après ce livre, fut précipité lui-même dans le feu de la géhenne, pour avoir refusé de s'incliner devant Adam, conformément à l'ordre du Dieu très-haut. La h' forme [àblas\ veut dire être au désespoir; désespérer, par exemple, de la miséricorde divine; et transitivement, jeter quelq u un dnnn h désespoir. — Le substantif iblis, malgré son rapport apparent avec la h* forme ablas, est si voisin du grec <W6oXo*, qu'il pourrait bien être simplement une corruption de ce dernier mot, d'autant plus que la racine trilitère j-X [balas] est inusitée.
1HRAM, s. m. (a.) fl>*"i [M' r< * ro ] état de consécration , qui consiste à s'abstenir pour un temps de certaines choses licites à toute autre époque; nom d'action de la 4* forme j»^**' [«/i'ram]. Le mot ihram désigne aussi le manteau pénitentiel que tout pèlerin musulman est obligé de revêtir avant d'entrer sur le territoire de la Mekke, et qui se compose de deux pièces de laine, de coton ou de toile,
blanches et sans couture, dont l'une enveloppe les épaules et
th.
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l'autre les reins, en sorte que l'avant-bras droit se trouve h découvert.
IMAM, s. m. (a.) pUÎ [im/îm] chef, président; dérivé de [flmm] marcher en tête, présider. Dans l'origine, le mot inuim désignait le chef suprthnr delà religion musulmane, et ce titre se confondait, pour les sunnites ou orthodoxes, avec celui de khalife, vicaire ou successeur de Mahomet, le même personnage exerçant à la fois des fonctions religieuses et politiques. Les chiytes ou dissidents nv reconnaissent pour khalifes légitimes de Mahomet que douze imams, dont le premier est Ali, gendre du Prophète des Arabes, et le dernier Mohammed, surnommé Elnmhdy ou le Dirigé, qui a disparu du monjle sans que l'on sache ce qu'il est devenu, mais qui, d'après la croyance des Persans, doit reparaître un jour pour rendre témoignage à la véritable religion. Aujourd'hui on appelle imam celui qui, dans les mosquées, récite à haute voix les prières en présence du peuple qui les répète à voix basse et répond amen. Les fonctions de l'imam, désignées par le mot i^Ul [îm«»wf], ont quelque chose d ! analogue à celles d'un curé chez les catholiques. — Les Persans donnent le nom de plJ [tmam zâdeh], c'est-àdire //* de l'imam, aux chapelles ou mosquées élevées sur le tombeau de quelques descendants d'Ali. — Il ne faut pas, à l'exemple de presque tous les lexicographes, terminer par la lettre n le mot imam, qui se confondrait alors avec iman. expliqué ci-après, et dont le sens est bien différent.
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IMAN, s. m. (a.) ^l-^ [iman] conviction religieuse, foi sincère; dérivé de la li* forme ^[Aman] croire en Dieu. — te mot iman ne se rencontre pas dans nos dictionnaires; mais il importe de le consigner ici pour faire ressortir le vice de transcription française du titre d'imam, dont on change mal à propos en n la consonne m qui se trouve à la fin. Il est évident qu'en arabe [wmî/w] président, chef, et yUI [iman] foi religieuse, présentent une différence très-sensible sous le double rapport de l'orthographe et de la signification.
Puisque j'ai cité le mot iman, qu'il me soit permis de mentionner encore un autre dérivé de la même racine et dont les musulmans font souvent usage. C'est l'adjectif verbal (j+y* [moùmin] croyant , fidèle à Dieu et à Mahomet, employé surtout au pluriel à la suite du substantif \am\r] prince, commandant , exemple : ^ » £ U j-t*-^ [amir almoitminîn] prince des croyants, titre d'honneur que les anciens historiens français ont défiguré en le transcrivant par miramolin et miramamolin.
IMARET, s. m. (a.) îjUut [Vward], pluriel [V/iwiïr], habitation, édifice, établissement public; dérivé de j£ [amar] fréquenter, cultwer, habiter. Sorte d'hôtellerie turque où les élèves des différentes écoles vont prendre leurs repas; un certain nombre de pauvres y trouvent aussi des vivres gratuitement. Ces édifices, entretenus à grands frais, sont très-nombreux dans les principales villes de l'Empire ottoman. Le premier imaret fut inauguré, sous le règne du
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sultan Orkhan I", dans la ville cTIziiik (l'ancienne Nicée, en Anatolie), prise par les Turcs en 1 333 de l'ère chrétienne.
ISLAM, ». m. (a.) j.5L*t [tj/rtmj soumission, résignation, nom d'action de la l\" forme jbwmi [fWtrm] se résigner, se soumettre à la volonté de Dieu. C'est ainsi qu'on appelle la religion fondée en Arabie par Mahomet vers l'an 61 1 de l'ère chrétienne, et dont les préceptes sont contenus dans l'Alcoran, livre aussi vénéré chez les musulmans que la Bible chez les juifs et les chrétiens. Les Arabes, les Persans et les Turcs, malgré les différences de rites et d'opinions qui les séparent, pratiquent en général les lois de l'islam ou islamisme, (le dernier terme est plus usité en français, par opposition à judaïsme ot à christianisme. — L'islamisme , propagé d'abord par la forcée des armes arabes en Asie et en Afrique , pénétra bientôt dans plusieurs contrées de l'Europe, telles que l'Espagne, la Sicile, et le midi de la France; mais enfin, repoussé de l'Espagne avec les Maures au xv' et au xvi" siècle, il fut contraint de se réfugier dans l'Afrique septentrionale, en Asie et en Turquie. Aujourd'hui le sultan de Constantinople est considéré par les populations soumises à son empire comme le souverain dépositaire de la foi musulmane.
ITCH-OGHLAN, s. m. composé, (t.) U^j' V ttcn oghlân], terme composé de ^ [Ucli\ intérieur, et de y^ê^l [ogldtin] jeune page. C'est ainsi qu'on appelle en Turquie tout élève-page, qui, après avoir reçu sa première éducation, devient Ut ^ \itrh ngha\ ou valet de rhamhre du
serai'. - Icoglan, donné par les dictionnaires français, est une
corruption d'orthographe qu'il faut éviter. Ecrivez itch-oghUw* , au pluriel.
IZELOTTE, s. f. (t.) aJjJ) \z»lottih \ ou do^j [zo/ofVi] Nom d'une ancienne monnaie d'argent valant trente paras, autrefois répandue dans l'Empire ottoman, mais tombée présentement en désuétude. — Le mot :oloUih a été emprunté par les Turcs à la langue polonaise, dans laquelle il veut dire jlorin, monnaie originairement en or, ensuite en argent, et valant trente gros. On lit dans le Dictionnaire turc-français de M. Bianchi, a' édition, au mot «jj), •pie les anciennes lettres de change destinées à la Turquie portaient toutes qu'elles seraient payables en izelottes. c'est-à-dire en argent blanc, pour éviter les payements en sequins, la plupart rognés et n'ayant plus le poids convenable.
JAM BETTE, s. f. (a.) *+^=r [djanbiyyat\ On appelle jambette, en français, un petil couteau de poche, sans ressort, et dont la laine se replie dans le inanche. — Le mot arabe, qui ne figure point dans les dictionnaires de cette langue, se rencontre souvent dans les relations de voyage avec le sens de poignard, comme le fait remarquer M. Defrémery. (Voyez son article sur. le Glossaire des mois espagnols et portugais dérivés de l'arabe, par M. le docteur Engel mann , Journal asiatique, janvier 1 86a, page 96.) — J'ajouterai, pour ce qui concerne l'étymologie, que le mot français jambette, dans le sens de couteau, n'a aucun rapport avec jambe. et que le correspondant arabe sur lequel il est calqué paraît dérivé lui-même de [<^V/»6] côté, sans doute parce que
le couteau ou poignard appelé iw**s?* [djanbiyyat], lorsqu'il est placé dans la ceinture, a toujours sa pointe tournée du côté droit. — Niebuhr fait mention de cet instrument dans sa Description de l'Arabie, p. 54, 1. a 8.
JANISSAIRE, s. ni. composé, (t.) 4y&£j> [yénitcltéry] soldat de la nouvelle milice , janissaire . mol composé de l'adjectif turc JÎj [yény] nouveau, récent, et du substantif i£js*- \lcbéry\ soldat . et aussi milice, troupe. — Les janis-
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saires, créés, suivant les uns, parOrkhanen i33o, et, suivant les autres, par son fils Mourad I" en i36a, s'étaient recrutés dans l'origine parmi les prisonniers chrétiens enlevés à la guerre, et leur fonction principale était de veiller à la garde du trône. Cette milice, après avoir rendu souvent des services signalés, finit par devenir redoutable même aux sultans; une déplorable insubordination remplaça la discipline, jusqu'à ce qu'enfin, le 17 juin i8q6, Mahmoud II supprima le corps tout entier, à la suite d'une insurrection excitée par les janissaires à Constantinople. La plupart d'entre eux furent mis à mort sur la place de l'Hippodrome, appelée en turc *»l [ât méidàn] , et le reste alla chercher un refuge dans les provinces. Les officiers des janissaires portaient e titre de tchorbadjis, c'est-à-dire faiseurs de soupe. Voyez Tchohbadji. — Il y •a loin, sans doute, de la transcription française à l'original turc, qui se prononce yénitchéry, comme on vient de le voir; mais l'usage veut que l'on écrive janissaire.
JARRE, s. f. (a.) *yr \djarrat\ grande cruche de terre cuite, à large ventre, ordinairement vernissée, et qui sert en Orient à conserver de l'eau ou tout autre liquide. En Provence, on fabrique une grande quantité de ces sortes de vases pour y mettre de l'huile. (î'esl aussi le nom d'une espèce de fontaine en terre cuite, trèscommunément employée dans les ménages. — On trouve ce mol écrit giare dans quelques dictionnaires français, et giara en italien ; mais l'usage a fait adopter jarre, qui se rapproche
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davantage du correspondant arabe, dont la seconde consonne est surmontée d'un techdid ou signe de redoublement. — Les Arabes font souvent usage du proverbe suivant, en jouant sur les mots ïy> [marrat] et îy*- [djarrat] : kjÂ fe~3 J^À» V \lâ koull nuirrat taslim nldjarratj Ïm jarre n'est pas toujours saine et sauve. En français, nous disons : «Tant va la rruche à l'eau qu'à la fin elle se casse. r>
JASMIN, s. m. (a.) <jkwI» [yiMMifa] Nom d'un arbuste sarmenteux, à fleurs monopétales et d'une odeur très-suave. II en existe un assez grand nombre d'espèces, parmi lesquelles on distingue le jasmin blanc commun, employé dans la composition de poudres, builes, essences et parfums; puis le jasmin à grandes feuilles ou jasmin d'Espagne, dont les fleurs sont rougeâtres en dehors. — Le mol français jasmin, qui s'emploie aussi bien en parlant de la • fleur que de l'arbuste, représente avec exactitude l'orthographe de son correspondant arabe, dont les variantes [yâsmin], ijyfJ* [yâsmoàn], et j*wl* [yosmi] en poésie, sont également usitées chez les Persans et les Turcs. — On peut comparer avec l'arabe le grec laafxtj, l'espagnol jazmin,\e portugais jasmim pour la fleur et jasmineiro pour l'arbuste, l'italien {jelsominn, enfin l'anglais jnsmtne et jessamtne.
JASPE, s. m. (a.) [yachb\ et UuS* [yncbf] Pierre précieuse, de la nature de l'agate, et présentant des couleurs variées. On l'emploie comme le marbre pour faire dos vases, des colonnes, etc. Des diversos
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espèces de jaspe, celui d'Orient est le plus estimé. — Le nom de cette pierre, qui s'écrit n?«h [yàcbfeh] en hébreu, a passé probablement dans la langue grecque sous la forme tourrrts, dont nous avons fait le substantif jaspe, puis le verbe jasper, qui signifie bigarrer de diverses couleurs imitant le jaspe, par exemple, la tranche d'un livre ou une étoffe de salon.
JOAILLIER, ÈRE, subsl. (a.-p.) ^jAy*- [djawhariyy] ou iSjflyr \Aj av vàhiriyy\ qui vend ou travaille les joyaux, les bijoux, les pierres précieuses; joaillier. Le premier mot arabe est formé du singuliery*^ [djuwhar\ joyau > et de la terminaison & y qui sert pour quelques noms de métier; dans le second, on trouve le pluriel du même nom, suivi aussi du ^ y, correspondant à la terminaison ^ [djy] usitée en pareil cas chez les Turcs. — Comparez l'espagnol joyero, le portugais joieiro, joialheiro et joalheiro, l'italien giojelliere, e! l'anglais jetveller. — Joaillier n'est évidemment qu'une corruj>tion du mot arabe signalé ci-dessus, et qui vient lui-même du persan. — Voyez JovAr.
JOLI, E, adj. (a.) J^s>. [djaliyy\, féminin [djaliyyat\, brillant, fwli, qui a du
lustre; dérivé de ik»- [djalà] paraître au grand jour, el briller (en parlant surtout d'une jeune mariée qui paraît pour la preruière fois à visage découvert devant son époux). — L'adjectif français joli a pour diminulif joliet. dont le féminin jolietlc semble calqué, comme par hasard, sur la forme féminine de l'adjectif arabe.
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JOYAU, s. m. (a.-h.) j*yr [djawluir], pluriel J&yzr [djawâhir\, bijou , pierre précieuse, joyau, servant à la parure des femmes. — C'est au persan^/ [guiouher], signifiant te, matière ou pierre précieuse, qu'il convient de rapporter le mot arabe, dont le correspondant français s'emploie le plus souvent au pluriel, en parlant , par exemple, des joyaux d'une nouvelle mariée , ou des joyaux de la couronne d'un souverain. — D'où peut donc provenir la variation d'orthographe qui existe entre joyau , joaillier et joaillerie? Le premier mot renferme un y qui ne reparaît pas dans les deux autres, et le second prend, à la suite des deux //. un i qu'on ne revoit plus à la même place dans le troisième mot. Si cela n'a rien de choquant pour les Français, je ne pense pas que les étrangers trouvent la chose bien régulière. — Plusieurs étymologistes pensent que joyau vient de l'italien giojello, d'autres de l'anglais jewel; mais, comme l'Orient a toujours été renommé pour la richesse et la beauté de ses pierreries dès la plus haute antiquité, c'est là sans doute qu'il faut aller chercher l'origine du mot français joyau, avec lequel on peut comparer, indépendamment de l'italien giojello et de l'anglais jewel, l'espagnol joya, le portugais joa et joia, puis joiel, qui désigne, comme l'espagnol joyel, un petit bijou de bas prix. On trouve, en outre, dans la langue espagnole le mot aljofar, appliqué à certains bijoux ou petites perles de forme irrégulière; et cette transcription met sur la voie du correspondant arabe, précédé de l'article, j&yQ [aldjawhar] le joyau,
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d'où vient par suite, ainsi qu'on l'a vu, ^fy* \tljawbariyy\ joaillier.
JULEP, s. m. composé, (a.-p.) [djotdâb] et [djoullnb] Potion médicinale, rafraî-
chissante, composée de fruits, de miel ou de sucre, et d'eau. — Le terme arabe est une imitation du persan [gulâb |
eau de rose, formé de J*^» [gui] rose, et de [«^] enH > a cause de la couleur rosée que l'on donne habituellement à cette espèce de breuvage. — De là viennent aussi l'espagnol et le portugais jn/ep^, ainsi que l'italien giulebbo et giulebbe.
JUPE, s. f. et JUPON, s. m. (a.) k*-4- \djoubbat\ pelisse courte, vêtement sans manches ou ;t manches courtes que les Orientaux portent sous la grande pelisse ou sous le manteau appelé bénicb; dérivé de 4-0*. [djabb] retrancher, raccourcir. — Chez nous, on appelle jupe la partie de la robe qui s'étend depuis la ceinture jusqu'aux pieds; et le jupon est un vêtement court et sans corsage que les femmes portent le matin avec la camisole, dans leur négligé, ou sous la robe, pour lui donner plus de grâce. — Comparez l'italien giuppa, puis giuppone, mots évidemment tirés de l'arabe comme leurs correspondants français. Les Espagnols, qui ont conservé le terme arabe précédé de l'article al, écrivent aljuba. On trouve aussi chez les Portugais aljuba et aljnbeta.
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KAHILK, adj. et subst. des a g. (a.) jL,»Ui \qabatliyy\, adjectif relatif tiré de J*\ù [çafait/], pluriel de aW» [qabilat] tribu , famille , peuplade berbère. Nom donné aux membres des nombreuses tribus indépendantes qui habitent l'Atlas et ses environs. Les Kabiles, véritables indigènes de l'Afrique septentrionale, ne doivent pas être confondus avec les Bédouins ou Arabes du désert, ni avec les Maures, que Ton rencontre plus particulièrement dans les villes.
KAB1N, s. ni. (p.) QAfX [kiâbln] confirmation du mariage prononcée parle juge chez les musulmans, et aussi dot ou somme d'argent que le mari est tenu de payer à sa femme quand il la répudie. — Le mot kabin, introduit en France par des marins provençaux, servait autrefois à désigner les mariages temporaires contractés par plusieurs d'entre eux avec des femmes grecques, dans l'Archipel. (Voyez le Dictionnaire turc-francais de M. Bianclii, a* édition, tome H, p. 543, col. 3.)
KACHEF, s. m. (a.) ufc*£tf \kachif\ qui révèle, dérivé de -* f *~ 1 [hachaf] découvrir, révéler, mettre au grand jour. Titre des fonctionnaires chargés de la police d'un canton, en Egypte. On appelle aussi kachefs
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les inspecteurs préposés à l'entretien des divers canaux pendant l'inondation du Nil.
K AD A RIS, s. m. pl. (a.) eyOOi [qadartyy\ t pluriel [qadariyyat], qui rejette le dogme
de la prédestination j<y* [qadr\. Chez les musulmans, les kadari* sont regardés comme des sectaires qui repoussent la croyance aux arrêts de la volonté divine et soutiennent que les bonnes ou mauvaises actions de l'homme dépendent uniquement de son libre arbitre. On les nomme aussi moctazélitbs.
KADINE, s. f. (t.) j^b | qâdin et qâdeun | , corruption de ij^^ [kltàtoûn \ maîtresse, dame du harem impérial, à Constant inople. Le diminutif s\s | qàtliudjiq] signifie demoiselle. — Les kadines se distinguent entre elles par les titres de première, deuxième, troisième, etc.; mais il ne faut pas comprendre sous cette dénomination les femmes du sultan qui sont devenues mères, et que l'on appelle alors KHAsséici. Voyez ce mol.
KARA-GLEUZ, n. pr. composé, (t.) *j* [qarah gueti:\, littéralement œil noir. C'est ainsi qu'on nomme, en Turquie et dans l'Afrique septentrionale, le principal bouffon qui figure dans les ombres chinoises et les farces représentées devant le bas peuple. — L'adjectif turc *jî [qarali\ noir entre dans la composition d'un grand nombre de noms historiques et géographiques; mais il serait trop long d'en parler ici, et je me contenterai de faire remarquer que, chez les Turcs, la mer ftoire s'appelle ^Sa êjï [qarah déniz\.
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[^/rroi;] Nom d'un insecte hémiptère qui vit sur les feuilles d'une espèce particulière de chêne, et qui, sèche" et pulvérisé, produit la couleur écarlate ou le rouge cramoisi. — Le kermèx entre aussi dans la composition de l'électuaire appelé alkermès. Voyez ce mot.
KETMIE, s. f. (a.) ^b-fc \khat'miyy\ Sorte de mauve, originaire d'Afrique, autrement appelée »iL**Jl <->\ [àb eîmisk] père du musc. — Voyez Abelmisc
KETM1R et KITM1R, n. pr. (a.) j.» i »ia^ [qit'mîr] D'après la tradition musulmane, Ketmir est le nom du chien des sept Dormants ou Compagnons de la Carême dont il est parlé dans la sourate xvm de PAlcoran. Ce nom se trouve souvent écrit trois fois près du cachet des correspondances chez les Arabes, les Persans et les Turcs; c'est pour eux une sorte de talisman auquel ils attribuent une très-grande vertu, en souvenir de la garde assidue que Ketmir fit auprès de ses maîtres, endormis pendant trois cent neuf ans dans la caverne où ils étaient enfermés. Une légende prétend qu'au moment où les sept Dormants furent admis dans le paradis, Ketmir s'attacha à la robe de l'un d'eux et les suivit au ciel, où il occupe maintenant une place d'honneur en compagnie du bélier offert à Dieu par Abel, de la chamelle de Saleh le Tsémoudite, et de ta monturr miraculeuse de Mahomet, appelée liouraq. (Voyez Marracci Refutatiom* in suram xxxru, p. 5g i.
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col. a, v; et ma limite zoologique du Cornu, insérée dans le numéro de février i 857 de la Revue de VOricnl, de l 'Algérie et des colonie». )
K H ALI FAT, s. m. (a.) ïï*±* \khilâfat\ dignité, fonction de khalife. — En France , on a cru naturel d'appeler khalifat la fonction remplie par un khalife; mais il convient de remarquer qu'en Orient cette fonction est désignée par le mot khilâfat, et que khalifat, comme on le verra dans l'article suivant, indique le dignitaire. Cette nuance d'orthographe, il faut l'avouer, est assez difficile à saisir pour quiconque est étranger aux règles de la grammaire arabe; mais il n'en est pas moins vrai que khalifat ne peut signifier, au fond, autre chose que klialife ou successeur, bien que l'usage en ait autrement décidé chez nous. — La même irrégularité de transcription du terme kiiilàfat se retrouve dans les autres langues européennes; ainsi les Portugais écrivent califado, les Italiens califfato, les Anglais califate et calipluite.
KHALIFE et CALIFE, s. m. (a.) aàaU* \khalifat] successeur, dérivé de otXi. [khalaf] succéder. Le mot khalife signifie particulièrement successeur spirituel et temporel de Mahomet. — Les quatre premiers kluilifes ou ricaires du fondateur de l'islamisme furent Abou bekr, Omar, Otsman et Ali, dont la résidence était à Médine et à la Mekke. Après eux, les khalifes Omayyades (et non Ommiades, comme on l'écrit ordinairement) allèrent s'établir à Damas, et les Abbassides à Baglidad; c'est entre les mains de ces derniers que
l'autorité se conserva le plus longtemps. Il y eut encore beaucoup d'autres khalifes sous diverses dénominations; mais leur pouvoir, affaibli par les Turcs, fut enfin remplace* par celui du Grand Seigneur de Conslantinople. — Les dictionnaires français ne sont pas d'accord sur l'orthographe du mot khalife; les uns, et c'est le plus grand nombre, écrivent calife, d'autres ka- Ufe et khalife : celte dernière orthographe est généralement suivie par les Orientalistes, et, à leur exemple, je me suis presque toujours servi des lettres kh pour la transcription de la consonne gutturale £. dépendant il n'est guère possible de figurer par ce moyen la véritable prononciation de la consonne arabe, et on l'obtiendrait plus sûrement, je pense, en la représentant par cr grasseyés, ainsi que je l'ai fait dans le tableau n° i de la Méthode de transcription des caractères orientaux , placée en tête du Dictionnaire. — Les Espagnols et les Portugais transcrivent le mot arabe kltalîfat par califa, les Italiens par mliffo. arcalif et arcaliffo (remarquez dans ces deux dernières variantes la présence de l'article al), et les Anglais par ralif et caliph. — Dans plusieurs contrées de l'Afrique septentrionale, on appelle aujourd'hui khallfat (même mot que klialife, bien entendu) le lieutenant d'un cheikh ou chef de tribu peu importante.
kH \N, s. m. (p.) \khan\ station pour les caravanes dans les villes ou sur les routes. On appelle ainsi une hôtellerie qui consiste en un édifice au milieu duquel il y a une grande cour pour les bétes de
somme, et qui est entourée de logements pour les voyageurs. Dans les villes, les khans sont aussi la demeure de diverses classes de négociants ou de corps de métier. (Voyez le Dictionnaire turc-français de M. Bianchi, au mot yli. khan. ) — Han. donné par quelques dictionnaires (rançais avec le même sens, est une faute qui résulte sans doute du peu d'attention apporté au point du £ kh, en transcrivant cette consonne.
Le mot ^L*. [À7mn|, avec la mémo orthographe persane et française, signifie encore souverain, et se dit particulièrement de Yetnpereur des Tatars; mais ce n'est alors qu'une imitation d'un terme tatar. Dans PKinpire ottoman, le sultan seul prend ce titre après son nom , tout en conservant celui de sultan placé devant le nom propre; exemples : yl*. pX*» yUaLL [soutfân sélimkhâu], yyJ\ kxs. yUAi, \soult an 'abdu-Taztz khan]. — En Perse, le titre de khan est porté aujourd'hui par les gouverneurs de provinces et plusieurs mitres fonctionnaires d'un rang plus élevé que celui de mirza.
On emploie aussi ^kU. [khàkàn] , dans le sens de souverain, empereur; c'était le titre des anciens princes mongols de la Perse, et on le voit* frappé sur certaines pièces turques, ou sur les monnaies algériennes en usage dans la Régence avant la prise d'Alger par les Français en i83o.
KIIANDJAR,s.in. (.%.) [khamljar] coutelas, sorte de poignard à lame recourhée et tranchante des deux côtés. — Plusieurs dictionnaires français donnent kaiurinr; mais celte transcription est moins exacte
que la première. — C'est du même moi arabe précédé de l'article al (alkhandjar) qu'est dérive* le substantif espagnol alftmgc, également usité en portugais (voyez le lexique étymologique intitulé Vcstifpos (la Kngoa arabica ern Portugal, par Jean de Sousa; Lisbonne, i83o, q' édition, p. 37), et qui a pour variantes, dans cette dernière langue, alfanja et alfanje; son augmentatif est alfanjâo, et son diminutif alfanffete.
KHARADJ, s. m. (a.) \kharàdj\ tribut, impôt annuel que payent au Grand Seigneur les raya ou sujels non musulmans de son Empire. On l'appelle aussi *^=?- [djizyat] vl ^jà. [kliaràdji râV|,c'eslà-dire impôt par tète, capitation. Ce droit ne peut être levé que sur les individus ayant atteint l'Age de puberté, et il varie suivant leur position sociale. Par un décret plein de sagesse et d'humanité, le sultan Mahmoud II a décidé qu'à partir du mois de juin 1 836 (i ,r de moharrera 1 y5o de l'hégire) la capitation serait réduite à soixante piastres pour les riches, trente piastres pour la classe moyenne, et quinze piastres pour les pauvres. — On trouve, dans le Dictionnaire turc-françats de M. Bianchi, 9* édition, tome 1 er , à la suite du mot [kharàdj], des détails fort intéressants sur ce genre d'impôt dont le nom est souvent mal indiqué dans les dictionnaires français. Les variantes qui se rapprochent le plus de la véritable transcription sont karatch et kharatch; quant aux autres, elles ne peuvent donner aucune idée du mol oriental, et doivent être conséquemmenl rejelées.
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KHASSÉKI, adj. et subst. (a.-t.) JC^U» \khâs'séky], pour Ja-wU. [khàssehky] personne particulière, intime, ou privilégiée; mot forme de l'adjectif arabe féminin iU»U* [khâssat] et de la particule turque S [ty]. — On appelle, en Turquie, ^Uali t&>\±. \khâs's'éky »ouUàn\ y c'est-à-dire sultane favorite, celle qui donne la première un fils au Grand Seigneur. Le même titre s'étend aux autres femmes du sultan qui sont devenues mères; mais il est plus spécialement réservé à la première sultane. — Khasséhi se dit encore de toutes les personnes attachées au service intérieur du palais de Sa Hautcssc. — Il faut se garder d'écrire assaki, asséki, ou kaseki, comme le font plusieurs dictionnaires français.
KIIATIB, s. m. (a.) wUsl^. \khât'ib]. et t-» fth^ [kliat'ib] jrrédicateur, chargé de réciter, tous les vendredis, dans les grandes mosquées, la prière publique pour le souverain. Voyez Khotbat. — Ne confondez pas le mot kluit'ib avec kàtib ou kiàtib («r*^) écrivain, secrétaire, dont on se sert ordinairement à Constantinople, en parlant des commis expéditionnaires de la chancellerie.
KHATTI-CHÉRIF, s. m. composé, (a.) [khaù'\ écriture, \chérif\ noble. Billet autographe
du Grand Seigneur; ordonnance qui renferme quelques mots de sa main, tels que les suivants : AjJjt Juj K^+^y [moâdjibindjeh 'amel olounah] Quil soit fait en conséquence! — Il ne faut pas, à l'exemple de la plupart des dictionnaires français qui font mention de cet autographe du sultan, écrire hatlichérif,
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puisque le premier mot, dans lu langue originale, commence par un £ kit, et non par un £ h'. — D'autres dictionnaires portent kat-chérif, ce qui ne vaut pas mieux. — Au lieu de l'adjectif arabe ULtj£ \chcrif\, les Turcs emploient aussi l'adjeclif persan \humàyoûn\ fortuné, béni, à la suite du subs-
tantif k». [/r/wtY], lorsqu'il s'agit d'un ordre émané" du sultan lui -même. Ainsi uyt \£ ki^ [khutl'i hunwhjoûn\ est l'équivalent de U*j£ L*. [khat'ti chérif\.
KHAZINK, ». f. (a.)
*»j>»» \kkizànat\, pluriel [À7i«:tftwJ, trésor, garde-meuble,
lieu où l'on conserve l'or, l'argent, les bijoux et autres objets précieux ; dérivé de \khazan\ amasser, rassembler, d'où vient aussi le nom de lieu [makhzen] dépôt de marchandises,
magasin. — Les Turcs écrivent aâ^à. [khazînfh\ y qu'ils prononcent vulgairement khaznah, en parlant du trésor impérial, et du tribut que l'Egypte, la Moldavie et autres provinces ottomanes payent tous les ans au Grand Seigneur. — La garde du trésor impérial, à Constantinople, est confiée à un eunuque noir qui commande aux jeunes pages de la ebarabre dite du Trésor intérieur, et qui porte le titre de \khaznahdâr bâchy\ , c'est-à-dire trésorier en chef. — On Irouvc kazine dans les dictionnaires français; mais la transcription khazine est plus exacte.
KHODJAH, s. m. (p.) *r>*î^. ykhowâdjah , que l'on prononce khodjah \ vieillard, maître, savant, précepteur. Le terme persan khodjah répond à l'arabe
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gu£ [cheïkb\ cl désigne habituellement un homme de considération, un riche négociant, ou un professeur de langue; mais les Arabes ne l'emploient guère qu'en parlant d'un commerçant, et ils l'écrivent W-t^i. \kliàdjd\. — Kn Syrie, d'après le renseignement que je dois à l'obligeance de M. de Saulcy, ineinbre de l'Institut de France, le mot \kbâdjd\ est tou-
jours mentalement injurieux et appliqué en signe de dédain aux voyageurs occidentaux, qui doivent exiger qu'on ne s'en serve jamais à leur égard. — La variante kogia, donnée par certains dictionnaires français, est tout à fait vicieuse.
KHOTHAT, s. f. (a.)
x4*i* [khot'bat] /trière solennelle pour le milan régnant; elle est récitée tous les vendredis, dans les grandes mosquées, après la prière de midi, par le kluitih ou prédicateur. — L'usage d'invoquer Dieu en faveur des souverains est répandu sur toute la terre, et l'on sait que, dans les églises catholiques, une prière spéciale est chantée chaque dimanche à celte intention, vers la (in du grand olïice du matin et du soir.
KIBLAT, s. C. (a.) [(jiblal\ point vers lequel on dirige ses regards en faisant la prière, et qui indique particulièrement aux musulmans la position géographique du temple de la Mekke, et aux juifs celle de Jérusalem; par extension, but qu'on se propose. — C'est probablement de tjiblat que vient cible. Voyez ce mol.
KIOSQUK, s. m. (t.) ' ' I " ' ^î » \kieurbk\ belMre situé dans un jardin, sur une ler-
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rasse; jMieillon turc, ouverl de tous côtés, où Ion vient prendre le frais. — Le mot kiontjue, appliqué en France à des constructions du même genre, est évidemment imité du turc.
KIZLAH-AGHA, s. m. composé, (t.) ^Ul^J^i [(jizlar aglutsy] aglia ou intendant des files, ancien titre du chef des eunuques noirs, un des grands dignitaires de l'Empire ottoman. On le nomme plus ordinairement j\* ^Ut «dljuJf [dàr cssê'âdel agliàsy], c'est-à-dire agita ou intendant du palais de la félicite".
LAD
LACHE, adi. des 2 g. (a.) [lâch] qui ne vaut rien, adjectif dérivé de <^ûJ [lachâ] devenir vil, tomber dans le mépris, ou plutôt formé de la particule négative il [lâ\ non, et du substantif»^ [chët] chose. — L adjectif latin kxus, que les dictionnaires indiquent comme l'étvmologic de lâche, peut bien s'appliquer aux choses, dans le sens de relâché, non tendu; mais il n'en est pas de même, je crois, pour les personnes; car lâche, signifiant homme sans cœur, poltron , se rend en latin par ignavus; et le correspondant arabe, pour cotte dernière acception , me paraît mériter la préférence.
LADANUM et LABDANUM, s. m. (p.) s$ \lâd], [là({en\ et y«>oJ [AiVett]. C'est ainsi que les Persans, les Turcs et les Arabes appellent une gomme-résine brunâtre, d'une odeur très-forte et peu agréable, qui suinte des feuilles d'un arbrisseau nommé par les botanistes iedon et cistus ladanifera, et qui s'attache au poil des chèvres qui les broutent. — D'Herbelot, dans sa Bibliotlièque orientale, édition in-folio, p. 5o8, col. i, au mot Ladan, a tort de dire que cette résine s'appelle vulgairement laudanum chez nos pharmaciens. La mémo erreur se trouve reproduite dans le Dictionnaire turcfrançais de M. Riam hi, où rhaniii des mois persans que je
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viens de citer est traduit par laudanum. Il n'y a rien de commun entre la substance dite ladanum ou lubdanum et le laudanum, liqueur qui se compose d'opium brut, safran, cannelle, girofle et vin de malaga. — Comparez avec le persan le grec XdSavov ou XtfSavov, auquel on donne pour radical \f}$oi\ nom de l'arbrisseau qui produit le ladanum.
LAK, s. m. (p.)
JJ [lak ou lek] cent mille, terme usité dans les comptoirs des Indes orientales pour les pièces de monnaie appelées roupies. Voyez ce mot. — Au lieu de dire cent mille roupies, on dit simplement mm lak de roupies, et la valeur de cent mille roupies d'argent correspond, au pair, à q53,*j38 francs. — Dans quelques dictionnaires français, ce nom de nombre collectif est écrit lack; mais le c est superflu , et la transcription hik est plus régulière.
LAQUAIS, s. m. (a.) ûsCI [Inkiyy], féminin [lakiyyat], attaché à quelqu'un ou à
quelque chose; dérivé de u>Cï [lakâ] s'attacher à quelqu'un et le suivre partout. — Laquais veut dire, en français, valet de pied, homme attaché au service d'un maître dont il porte la Iwrée. - — Les étyraologistcs sont peu d'accord sur l'origine de laquais, et cependant ce mot semble calqué sur l'arabe, qui a passé dans l'espagnol lacayo. Une nouvelle preuve de son origine arabe est fournie par le portugais laenio, dont le féminin lacaia (en arabe A-Li3 lakiyyal) signifie suivante, soubrette. Les Italiens écrivent lacchè, cl les Anglais lickey.
LAS
LAQUE, s. I*. (a.) [làk] et \lak ou lek] Sorte de ffomme ou de *mc résineux qui découle de plusieurs arbres de l'Inde , et dont la sécrétion est déterminée par la piqûre d'un petit insecte hémiptère; elle entre dans la composition d'un vernis qui sert pour la peinture. — Autrefois on ne donnait ce nom qu'à la couleur cramoisie préparée dans l'Inde avec la résine laque; mais aujourd'hui on l'étend à plusieurs autres couleurs, et l'on dit laque verte, bleue, jaune, etc. — Laque est aussi du genre masculin, quand ce mot désigne spécialement le beau remis noir ou rouge de la Chine dont on décore des tables, des vases et autres ustensiles; mais on ne voit pas bien pour quelle raison il est plutôt du genre masculin dans ce dernier cas. — Les correspondants de laque sont, en espagnol et en portugais, laca; en italien, lacca; en anglais, lac, lake et lacca.
LASSITUDE, s. f. (a.) a£<|J [lahtsat] fatigue et soif, dérivé de [/rt/wite] tirer la langue (comme le fait un chien las et altéré). — En général, lassitude se dit de l'abattement du corps ou de l'esprit. — La double signification du substantif arabe est assez remarquable. 11 arrive souvent, en effet, qu'à la suite d'une longue course ou d'un travail pénible on ressent l'ardeur de la soif. — lassitude est sans doute orlhographiquement calqué sur son correspondant latin lassiludo; mais il me semble que l'adjectif lassus, dont ces deux mots dérivent, si» rattache intimement au radical arabe lahnls.
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LAZULITE, s. f. (p.) sj^r? [lâdjuverd] Pierre précieuse de couleur bleue, autrement appelée lapis-lazuli , mot composé du latin lapis (pierre) et d'une transcription vicieuse du persan lâdjuverd. La lazulite est assez dure pour rayer le verre et pour étinceler dans certaines parties par le choc du briquet. — Si lazulite vient du persan , malgré la différence d'orthographe qui existe entre les deux mots, je ne crois pas qu'on puisse assigner la même origine au mot azur, ainsi que l'ont fait plusieurs étyuiologistcs. — Voyez Azor.
LKCI1KH, v, a. (a. ou p.) Comparez avec le verbe français lécher l'arabe £*J [/«Vwy], d'où vient ^ytl [/«'ow/] ce qu'on donne à lécher, look (voyez ce mot), puis y!) [lass] et jwjL [/«Aïs], qui veulent dire aussi lécher, panser la langue sur quelque chose, et le verbe persan ,j*Xa**J [lisiden], même signification. Lécher s'emploie également dans le sens figuré; ainsi on appelle lèche-plat, en français, un écomijleur, un parasite, un homme qui va dîner fréquemment chez les autres sans en avoir reçu d'invitation; et l'expression lèche-plat correspond au terme composé persan (j-^*J a-K [kâsch lis]. Chez nous, lécher signifie encore passer le pinceau sur une toile, sur un portrait, avec un soin minutieux. — Le verbe grec Xefyetv est considéré généralement par les étymologisles comme le type du correspondant français léclier; mais il n'en est pas moins vrai que l'on trouve de curieuses analogies entre !<• radical arabe \laaq\ lécher, l'adjectif
LIB
persan j*hJ [fi»] qui lèche, et le substantif ^y a) [lisiclt] action de lécher. — Comparez aussi l'italien leccare et l'anglais to lick.
LÉNITIF, IVE,adj. (a.) [letn] doux, dérivé de W JI [lân] être doux, par opposition à [khachoun] être rude, rèche. V oyez Rechin. — Lénitif, reproduction du lalin lenitivus (adoucissani), est souvent employé comme substantif masculin, et semble remonter, par l'intermédiaire de lents [doux) y au radical arabe q$ [lân ou lên],
LÈVRE, s. f. (p.) «-J [leh] lèvre, une des deux parties extérieures de la bouche qui couvrent les dents. La première s'appelle lèvre supérieure. et l'autre lèvre inférieure. Quand cette dernière est trop grosse, ou quand elle avance beaucoup sur la lèvre supérieure, on la nomme lippe, et l'on dit familièrement faire la lijtpe à quelqu'un. c'est-à-dire avancer la lèvre inférieure, en signe de mauvaise humeur. — C'est au lalin lahrum ou labium que les étymologistes rapportent le substantif lèvre et l'adjectif labial; mais on voit clairement que labrum représente le radical persan leb ou hib, augmenté d'une terminaison latine. — Comparez aussi l'espagnol et le portugais labio, l'italien labbro, et l'anglais lip.
LIBAN, n. pr. (a.) y UJ [loubnân\ en arabe , jUa^ [/efoimfo] en hébreu , et Afëavos en grec, sont autant de variantes sous lesquelles les Orientaux désignent le mont Liban; et ces mots paraissent dériver de l'adjectif jab [//i&ôn] blanc, probablement à cause de la couleur des sommets du Liban, qui sont perpétuellement couverts de
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neige. — En arabe, ^ \laban ou lében] se dit d'une sorte de résine qui découle d'un arbre et produit Ycncen», appelé aussi >.t€avos en grec. C'est de ce dernier mot que vient oliban, dont on se sert en parlant de la meilleure espèce d'encens (6 Xfêavos, l'encens, par excellence). — Mais revenons au mont Liban, (-'est une chaîne de montagnes très-élevécs , qui commence vers Tripoli de Syrie et s'étend au delà de Damas; elle est habitée principalement par les Druzcs, les Maronites et les Grecs Melkites (voyez ce dernier mot). L'histoire nous apprend que Salomon fit couper dans les forêts du Liban les cèdres qui servirent à la construction du temple de Jérusalem. — Vis-àvis de la chaîne du Liban s'en trouve une autre appelée Antiliban. et que les Arabes nomment Djébel echcheïkh, c'est-à-dire la Montagne du Clieïkh; elle commence au nord des ruines de Baalbek ou Balbek , et se prolonge jusqu'à la mer, au point nommé FAkasmiet, à deux heures au nord de Sour (l'ancienne Tyr). Le Liban est séparé de TAntiliban par un pays fertile, connu des anciens sous le nom de Cêlêsxjrie ou Syrie crème. et appelé aujourd'hui la Bèkàat.
LIE, s. f. (p.)
&y [//îï], J [Ici] et <Joil boue qui demeure au fond d'une
citerne, d'un vase ou d'un liquide; sédiment, lie. — Comparez l'anglais lee. — On dit figurément, en français, la lie du peuple. en parlant de la plus vile et de la plus basse populace. — Quand on emploie absolument le mot lie, c'est qu'il s'agit de la lie de vin.
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LIMON (fruit), s. m. (*.-p.-t.) I<0 |/îw| en arabe, [/twoii] en persan, et q^-cJ [limoùn\ en turc, limon y fruit du limonier, donnant beaucoup de jus, et surtout employ é dans la composition d'une boisson très-rafraîchissante, appelée limonade. Ses qualités sont les munies que celles du citron, avec lequel on le confond souvent. — Les Italiens écrivent limone, les Espagnols limon, les Portugais limâo. et les Anglais lemon.
LIPPE, s. f. (p.) 4^ [leb] lèvre. — Lippe ne se dit que de la lèvre inférieure quand elle est naturellement trop grosse, ou lorsqu'on l'avance, patmoquerie ou par humeur. — Faire la lippe, dans le style familier, s'emploie pour Imuder. — Voyez Lèvre.
LOOK et LOK, s. m. (a.) £yù \lrioûq\ ce qu'on lèche, ou ce que le médecin donne à lécher au malade; dérivé de £*J \Ia'aq] lécher. Electuaire employé contre les rhumes, les douleurs de poitrine, et qui se prend ordinairement par cuillerées. Le look blanc, dont la préparation est fort simple, est d'un usage plus fréquent que le look jaune ou vert. — On trouve encore dans les dictionnaires français les variantes looeh et loch ; mais les lettres ch ne peuvent représenter exactement la prononciation du $ \q ou A'j, et la première transcription look se rapproche davantage de l'arabe.
LOUQSOR, n. pr. (a.) [aloùqs'our] , mot formé de l'article Jl \al] et de l'un des pluriels tlcjtài [qax'r\, qui veut dire château, palais. ~
LUT
Louq*or est le nom d'un village de la haute Egypte, qui occupe une partie de remplacement de l'ancienne Thèbes, sur la droite du Nil, et renferme de superbes débris de palais, ce qui lui a valu'sa dénomination. — De ce lieu fut apporté, par l'ingénieur français Lebas, l'obélisque érigé au milieu de la place de la Concorde, à Paris, le a 5 octobre 1 836. — Remarquez que, pour le mot Louqsor, la première lettre de l'article al n'est point représentée. Quelques dictionnaires géographiques offrent la variante Luxor.
LUTH, s. m. (a.) jyJI [<ï/ e ot«/] le bois en général, et en particulier le bois d'alors. Nom d'un instrument de musique à cordes, abandonné depuis longtemps. — La transcription luth est tellement corrompue, qu'il paraît assez difficile, au premier coup d'œil, d'y reconnaître quelque affinité avec le mot oriental; mais on y parvient, soit à l'aide de l'espagnol laud, soit au moyen du portugais alaude, dans lequel l'article ni figure intégralement. Le même instrument s'appelle leuio ou liulo chez les Italiens, et lute chez les Anglais.
MAI
MACABRE, adj. f. (a.) Do [maqbarat], pluriel j^Uu [maqàlnr], lieu des tom-
beaux, cimetière, vient l'adjectif français macabre, qui ne s'emploie qu'à la suite du mot danse. On appelait danse macabre, au moyen âge, une ronde nocturne que l'on supposait exécutée dans les cimetières, à certaines époques, par des morts de tout âge et de toute condition. Cette allégorie, qui avait principalement pour but de rappeler à tous les hommes la nécessité de la mort, a été reproduite bien des fois par des peintres et des graveurs du xv* et du xvi* siècle. Il existe aussi, sous le titre de Donne macabre, plusieurs éditions d'un livre très-curieux dont l'original paraît avoir été rédigé d'abord en allemand, puis traduit en latin et en français.
MADRAGUE, s. f. (a.) On appelle madrague une enceinte formée de câbles et de filets jtour la pèche du tlton, dans les ports de la Méditerranée. Les filets destinés à cet usage sont partagés en plusieurs compartiments gradués (çj* dourmlj) ou chambres, dont la dernière, appelée chambre de mort, est formée d'un filet plus solide que les autres. Le mot [madradj], dans le sens de pêcherie de
' thons, manque dans les dictionnaires arabes; mais M. Jaubert,
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dans sa traduction frauraisi* «le la Géographie d'F.drisi , (nnic II. |». S(j, note, pense (|ue le mol madrague esl d'origine arab»*, et la raison qu'il donne est assez probable. D'autre part, les Espagnols écrivent, avec l'article arabe, almadraba. et les Portugais almadrava, ce qui semblerait donnera ces noms de lieu le verbe t->r* \d'arah\ frapper, pour radical. (Voyez, à ce sujet, le Glossaire des mots espagnols et portugais déi'irés de l'arabe, par M. Engelmann, p. 67 et 48.) Cependant on ne trouve dans les dictionnaires arabes, à la suite de i^j* \d'arah\, aucun renseignement qui se rapporte à une pécberie: et il est étonnant qu'un mol aussi usité que madrague, sur les côtes de la Méditerranée, soit encore si peu connu grammaticalement. Pourquoi donc, cbez les Espagnols, la dernière consonne de ce mot est-elle un b, quand les Français emploient un gt La question me paraît embarrassante, si l'on admet que les deux mots proviennent de la même source.
MAGASIN, s. m. (a.) y^itf. | makhzen | , pluriel | makhâzin | , dépôt de marchandas ,
amas de richesses; nom de lieu dérivé du verbe fjy^ \khazan] rassembler, amasser. — Comparez l'espagnol magaeen, qui, précédé de l'article al, s'écrit aussi almugacen, almarcen et almacen. le portugais almazem et armazem . l'italien magazzino, cl l'anglais magazine. — Figurément. le nom de magasin se donne à cer-
lains recueils relatifs aux sciences ou à la littérature, comme le Magasin encyclopédique, le Magasin théâtral, etc. En Orient, plusieurs ouvrages portent, comme cbez nous, le titre de Magasin,
entre autres le [makhzeni asrâr] Magasin des secret*
ou Trésor des mystères, poëme moral el mystique, compose" par Nizami, auteur persan du \n* siècle de notre ère. — C'est du môme radical arabe que vient le substantif féminin kiîazinr. Vovez ce mot.
MAGE, s. m. (a.) [mough] en persan, ip \mûg] en hébreu, <j»y^ [ma^otU] en arabe; adorateur du feu, et adonné à l'étude de l'astronomie, de l'astrologie et autres sciences occultes. — On appelait aussi mages chez les Perses les ministres de la religion de Zoroastre; et leurs successeurs, répandus encore dans la Perse et dans l'Inde, portent aujourd'hui le nom de Guèbres. Voyez ce mot. — Le grec pdyos et son correspondant latin magus ne sont probablement que des intermédiaires entre le persan et le français. — Dans Y Evangile selon saint Matthieu, ch. u, il est fait mention de mages venus de l'Orient et guidés par une étoile miraculeuse jusqu'à la crèche de Bethléem, où ils allèrent se prosterner aux pieds de l'enfant Jésus et lui présenter de l'or, de l'encens et de la myrrhe. La tradition nous apprend que c'étaient des rois; mais le texte sacré ne précise rien à cet égard.
MAGHHKH, s. m. (a.) \maghreb\ occident, couchant, dérivé de <->j* \ghareh] se coucher, en parlant du soleil. Partie de l'Afrique qui comprend les Ktats barbaresques, dont les habitants s'appellent collectivement Maghrébins, c'est-à-dire Occidentaux. — Les dictionnaires français ne sont pas d'accord entre eux sur l'orthographe
244 MAH
de Maghrébin. Les uns écrivent Maugrabin, Maugrébin; d'autres Mograbin et Mogrébin; mais Maghrébin ou Maghrabin est la transcription qui se rapproche le plus de l'arabe.
MAHMIL, s. m. (a.) J^- [tnah'mif] , dérivé de J*^- [h'amal] porter. Nom donné à une espèce de boîte en bois et de forme quadrangulaire, dont le sommet, terminé en pyramide, supporte une boule et un croissant en argent doré. Un ornement du même genre se remarque* à chacun des quatre coins du mahmil, qui est recouvert d'une étoffe de soie, chargée de broderies et d'inscriptions en lettres d'or. Celte boîte, annuellement envoyée à la Mekke avec la caravane des pèlerins par le pacha d'Egypte, ne contient pas, comme l'ont supposé beaucoup de voyageurs, le voile destiné au temple de la Kaabat, et qui doit se renouveler chaque année; elle est tout à fait vide et sert simplement à constater la suprématie du souverain qui cm fait présent. Le chameau chargé de transporter le mahmil est, à son retour de la Mekke, exempté de tout travail pour le reste de sa vie. (Voyez Lane, An Account of tlie manners and cusloms of the modem Egyptiam, tome II, p. 1 85.)
MAHMOUD, n. pr. (a.) [nui li moud \ loué, digne d'éloges; dérivé de «x^ [/iTtoum/J huer. — Deux princes de la dynastie des Osmanlis ont régné sous le nom de Mahmoud : le premier, (ils d'Ahmed II, né à Constantinople en 1 6 ij 6 , monta sur le trône en 1 7 3 o et mourut en 1 70/i, après un règne de vingt-quatre ans; l'autre, deuxième
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fils d'Abd elhamid, né le ao juillet 1786, fut élevé au trône le 28 juillet 1808 et mourut le i er juillet 1839, après avoir gouverné l'Empire pendant trente et un ans. C'est à lui qu'on doit la création de la monnaie d'argent appelée mahmoddi frappée en 1811 et valant environ h francs 1 U centimes. — Mahmoud était aussi le nom de l'éléphant monté par Abrahal le Balafré , gouverneur du Yémen pour le roi d'Abyssinie, quand il se dirigea vers la Mekke avec une puissante armée dans l'intention d'assiéger cette ville. Les musulmans prétendent que l'éléphant Mahmoud, saisi de respect pour le territoire sacré, refusa d'avancer jusqu'aux murailles de la ville, et fut cause que les autres éléphants reculèrent comme lui et mirent toute l'armée d'Abrahat en déroute.
MAHOMET, n. pr. (a.) \mouh'ammed] digne d'éloge, loué; dérivé de «>v^- [lïamad\ louer. Nom du fondateur de la religion musulmane, appelé aussi, mais plus rarement, [r//t'm«/] très-louable, et >y4~
[mah'moûd] loué, autres dérivés de la môme racine. — Régulièrement, on devrait écrire et prononcer Mouhammed; mais l'usage a fait adopter Mahomet, et l'on se sert quelquefois aussi de la transcription vicieuse Méhémed ou Méhémet, lorsqu'il s'agit de personnages relativement modernes. — Mahomet, né à la Mekke en 070 de notre ère, eut pour père Abd allah, fils d'Abd elmotlalib, et pour mère Aminat, fille de Wahb, fils d'Abd Ménaf. A peine âgé de deux mois, il perdit son père, qui mourut à Médine, où l'appelaient des a flaires domestiques;
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et il n'avait que six ans quand sa mère fut enterrée à Klahwat. village situé entre la Mekke et Médine. Il fut alors placé sous la tutelle de son grand-père, et, à la mort de ce dernier, sous celle de son oncle paternel Abou Taleb. A quarante ans, il eut, dit-on, sur le mont Harrat une vision de l'ange Gabriel, qui vint lui annoncer la mission prophétique à laquelle il était destiné, et lui remettre TAlcoran, qui devait bientôt guider la foi de ses auxiliaires. Les premiers jours de l'islamisme furent très-orageux et suscitèrent contre le nouveau propbète la haine des partisans de Koreïch. Pour se soustraire à leur persécution, il fut contraint d'aller chercher un refuge à Médine. Avant d'entrer dans celle ville, il descendit à Kobat, village situé au sud et à trois quarts d'heure de marche, le lundi i 9 e jour de rébi premier ( 699 de Jésus-Christ), chez Koltsoum, (ils d'Elhadem, »'l y passa quatre jours. Il bâtit en cet endroit une mosquée connue sous le nom de p^V—iM [qobbel elUlâm\ y c'est-à-dire coupole de l'islamisme. Mais bientôt la victoire remportée par Mahomet sur les koreïchites, à la journée de Bedr, contribua sensiblement aux progrès de la religion nouvelle et à la gloire de son auteur. On dit que Mahomet eut quinze femmes légitimes, dont la première seule, nommée Khadîdjat, lui donna des enfants, savoir : quatre fils, morts très-jeunes, et quatre filles, dont l'une, Fatimat, devint l'épouse d'Ali. Il eut encore d'une concubine copte, appelée Marie, Ibrahim, qui vint au monde dans le mois de dzou-'lhidjdjat de la huitième année de l'afainK (voyez ce dernier mot). Par-
venu à l'âge d'environ soixante-trois ans. Mahomet mourut à Médine, chez Aïehat, une de ses femmes; son corps, enseveli avec pompe par Ali et les deux lils d'Abbas, fui déposé dans une fosse creusée par Abou Talbal, et non pas suspendu dans la Raabal, comme on l'a tant de fois répété. Plusieurs biographes de Mahomet attribuent sa mort aux suites d'un empoisonnement.
MAÏMON, s. ni. (t.) jj-çy» [tiMÏmoùn] singe, d'où ^y^A \maimoândjij\ conducteur de singe*. — Maïmon se dit. en français, d'un singe dont la queue ressemble à celle d'un cochon, et qui appartient au genre macaque; mais le mot turc signifie singeun général, sans distinction d'espèce. — Ne confondez pas le sens du substantif turc maïmoàn avec celui d'un adjectif arabe dont l'orthographe est absolument semblable, mais qui veut dire heureux, fortuné.
MALÉKITE, s. m. a.) ^iU \màlékiyy\ Musulman attaché au rite de Malek. l'un des quatre imams orthodoxes de l'islamisme — Abou Abd allait Malek, né à Médine en 713 de notre ère, mourut en 7 . r > , sous le règne du khalife Haroun arrachid.
MAMLOUK, s. m. (a.) djke \mamloùk\ exclure, qui est au pouvoir d'un maître, dérivé de JJm» [»w/rtÂJ jmsséder. Nom donné en Egypte à un corps de troupe formé, dans l'origine, de jeunes esclaves tirés de la (iircassie ou de la Mingrélie et achetés à leurs maîtres mongols par les sultans Ayoubiles d'Kgypte. vers le commencement du
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xin* siècle. Cette milice, parfaitement organisée, ne tarda pas à devenir menaçante; et l'un de ses chefs, Nour eddîn Ali, secondé par ses compagnons d'armes , s'empara du trône en i a 5 h . Depuis cette époque, les mamlouks régnèrent sur l'Egypte jusqu'en 1 5 1 7. Ce fut le sultan Sélim, empereur des Turcs, qui, après avoir vaincu et fait pendre Touman bey, chef des mamlouks, dépouilla ces derniers du pouvoir suprême et les plaça sous le commandement d'un pacha de son choix. Néanmoins les mamlouks reprirent peu à peu leur ancienne influence
sur les affaires de l'Egypte jusqu'au moment où les Français, en pénétrant dans cette contrée, les affaiblirent de nouveau. Enfin , le 1 * mars 1 8 1 1 , Mohammed Ali pacha , fatigué de leurs prétentions, les convoqua tous sous le prétexte d'une expédition et fit massacrer devant lui ceux qui s'étaient rendus à son appel; aussi n'est-il plus question de mamlouks aujourd'hui. — C'est mamlouk qu'il faut écrire, et non mamelouk ou marneluck, comme le donnent plusieurs dictionnaires; car le mot arabe ne contient que deux syllabes.
MANNE, s. f. (a.) Ji-t \mann\ don, faveur, bien/dit divin. Nom d'un suc qui découle de certains arbres, particulièrement du frêne à fleurs et du frêne à feuilles rondes, et qui se coagule comme le miel; c'est un excellent purgatif très-employé en médecine. — On appelle aussi manne, en hébreu JD |m/2#t], une substance que Dieu fil tomber du ciel en faveur des Israélites dans le désert, et (pie l'on suppose analogue à la manne ordinaire. La Bible nous
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apprend que les Hébreux en faisaient une sorte de pain dont ils se nourrirent pendant quarante années. On était forcé «le la recueillir chaque jour, car elle fondait au soleil et ne pouvait guère se conserver au delà de vingt-quatre heures. — Dans le style religieux, marne s'emploie souvent avec le sens dVimcnt céleste, eucharistique, — Les Espagnols et les Portugais écrivent mana , avec une seule w.
M A MIL, s. m. (a.) JOL* [nwimft/] , pluriel »>^U* [m<f«rt</î/] , nappe, serviette longue, j/ièce d'étoffe que l'on roule autour de la tete, turban. De là vient aussi le nom du vêtement gracieux appelé manlilla en Espagne, et formé d'une longue et large écharpe de couleur noire, que les femmes de ce pays se mettent habituellement sur la téte et croisent par coquetterie sous le menton, de manière à ne laisser voir distinctement que leurs yeux. En France, la mantille est une espèce d'écharpe noire que les femmes laissent un peu flotter sur les épaules et maintiennent serrée sur la taille. — Comparez avec le mol arabe le latin mantile. — Chez les Grecs, (xavSvn désignait le manteau militaire des Perses; aussi doit-on probablement attribuer à l'Orient l'origine du mot mante, sorte «le vêlement dont la forme a subi diverses modifications qui ont donné naissance aux dérivés français manteau, mantblet
et MANTBLINE.
MAQUEREAU, ELLE, subst. (a.) Ce terme, dont on doit évilcr l'usage et qui désigne un homme ou une femme tenant une maison de dSauche et de prostitu-
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tion, nVsl. suivant certains étymologisles. qu'une eurru|»lioii de Mercureau. petit Mercure, petit entremetteur de commerce illicite; mais celte dérivation me paraît bien suspecte, et je ferai remarquer que l'on trouve en arabe un adjectif dont l'orthographe et le sens conviennent beaucoup mieux : c'est \makroiih], féminin aAjj^C* \mnkroûhat\, odieux , dé/foùUmt. altomiimble. qui s'applique aussi bien aux personnes qu'aux choses, et provient du verbe i^j JAvir//j| délester, avoir en horreur. On dit fréquemment en turc, en parlant d'un homme impur ou méchant : -ôt ij^S-A j-^ \hir nuihroùh àdem dur\ Cesl un niai» homme. — D'autre part, il est évident que l'on ne peut établir aucun rapport étymologique entre les substantifs maquereau, mat/uerelle , et le nom du poisson connu sous la m»*me orthographe.
MAKABOUT, s. in. (a.) ^oy->j-* \murhoù(\, pluriel vulgaire ^So^y* \marboiW tn\ , lié. attaché; dérivé de |r*i/>af'| lier, attacher, au propre et au figuré. Homme attaché à la vie spirituelle ou à la retraite; se dil surtout d'un religieux musulman. On rencontre dans l'Afrique septentrionale un assez grand nombre de marabouts, et la population indigène a pour eux le plus grand respect; leurs avis sont considérés comme autant d'oracles, et, à leur appel, on voit souvent se lever des tribus entières. — La petite chapelle ou mosquée desservie par le marabout porte en français le même nom (pie ce religieux; mais il est bon de remarquer qu'en pareil cas le correspondant arabe est x*i \aoubbat\, «pu
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s'applique à tout édifice construit en voûte ou terminé par un dôme. — Par assimilation, on appelle aussi marabout une espèce de cafetière à large base, et dont le couvercle est assez semblable à la petite coupole qui surmonte la demeure du marabout. — Comparez l'espagnol morabito et le portugais marabuto.
MARABOUTIN, s. m. (a.) ^M^i \mourâbit'iyy], adjectif relatif formé de [mouràbif], auquel répond morabitb, ou moravide par corruption. Ancienne monnaie d'or, appelée aussi par certains auteurs morabitin , transcription qui se rapproche davantage du correspondant arabe. Cette monnaie avait cours en Espagne, en Portugal et dans le midi de la France, au moyen âge; elle y fut sans doute introduite par les Almoravides, dont elle tire son nom. — Les Portugais écrivent marabitino.
MARAVÉDI, s. m. (a.) Ce mot, dérivé, comme le précédent, de l'adjectif relatif ^Jajîj-* [mouràbit'yy] , désignait dans l'origine une monnaie frappée pour la première fois sous la domination des Almoratrides, et c'est de là que lui vient son nom. Autrefois il y avait des maravédis de plusieurs espèces, et leur valeur a subi des variations à différentes époques; mais on entend surtout par maravédi une petite monnaie de cuivre, anciennement usitée çn Espagne et en Portugal, et qui valait un centime et demi. Le maravédi ri est plus aujourd'hui qu'une monnaie de compte, et il en faut trente-quatre pour former un réal. — En portugais, on écrit mnrarrdi ou morandi. el imiraridiadn pour www*»'
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de maravédi*. — On trouve aussi dans plusieurs dictionnaires français la variante maravédi» au singulier: mais rien ne me paraît, dans ce cas, justifier la présence de I* à la fin du mot: c'est seulement pour ia formation du pluriel qu'elle peut être utile.
MARDONÏUS, n. pr. (p.) [merdâneh] courageux, brave; adjectif formé du substantif | merd ] homme de cœur, guerrier, liéros. — Mardomus est le nom latinisé d'un célèbre général des Perses, qui combattit contre les Grecs et périt à la bataille de Platée, en A79 avant l'ère chrétienne. 11 était gendre de Darius.
MARFÎL et MORFIL, s. m. composé, (a.) L'origine de ce mot n'est pas bien connue: peut-être vientil, par contraction, de JU [mal nlfil] richesse de Nlépliant. — Marfil, nom donné à l'ivoire qui n'a pas encore été travaillé, aux dents d'éléphant séparées de l'animal, est tiré, suivant certains lexicographes, de l'espagnol marfil, où l'on reconnaît l'arabe [/t7] éléphant. C'est vrai; mais la syllabe mar doit avoir aussi un sens particulier. Ne trouvant dans l'arabe aucun mot simple qui puisse expliquer marfil, je pense que ce dernier est formé de JU [mal] bien, richesse, et de J^i [Jtl] éléphant (mal-fil), dont les Espagnols auront fait marfil et les Portugais marfim. L'importance que Ton attribue en Orient au commerce de l'ivoire, seul produit précieux de l'éléphant, paraît venir à l'appui de cette conjecture: à moins qu'on n'aime mieux rapporter la première partie du mot à ljU \nâb\ dent, qui s'applique
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aussi aux défaites de l'éléphant; toutefois, il est bien diflicile de tirer tmirde nab, et l'expression figurée me semble préférable. — On écrit le plus souvent, en français, morfil; mais on a eu tort de confondre sous le même article, dans presque tous les dictionnaires, un autre mot qui présente la même orthographe, sans avoir aucun rapport étymologique avec le premier. Je veux parler de celui qui désigne les légères parties d'acier qui s'attachent au fil d'un rasoir ou de tout autre instrument tranchant, après avoir passé sur la meule. Dans cette dernière acception, morfil est un mot tout français, qui semble formé par contraction de mord-fil, chose qui s'attache au fil de l'instrument, le mord pour ainsi dire et l'empêche de couper.
MAROC, n. pr. (a.) { $S\j* [maràkecli] Grand empire d'Afrique, situé dans la partie la plus occidentale de la Barbarie et comprenant les royaumes de Maroc , Fez , Sous , Tafilcl, ainsi que la contrée montagneuse appelée Dahra. Il est borné au nord par la Méditerranée, à l'est par l'Algérie, à l'ouest par l'océan Atlantique, et au sud par le Sahara ou grand désert. Sa population se compose d'Arabes nomades, de Berbers, qui sont les plus anciens habitants du sol, de juifs et de Maures, répandus dans les villes, et confondus en français sous la dénomination commune de marocains. On y rencontre peu de chrétiens. — Le royaume de Maroc a pour capitale une ville du même nom, bâtie en 1072 par Yousef ben Tâchfin, prince Almoravide, dans une plaine qu'il sut rendre fertile au moyen d'aqueducs. Cette
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plaine est couverle aujourd'hui d'une grande quantité de palmiers. — Après avoir appartenu successivement aux Romains, aux Vandales, aux Grecs, aux khalifes Fatimites, aux Almoravides, aux Almohadeset aux Mérinites, le Maroc est gouverné présentement par un souverain qui porte le titre de sultan et ajoute à cette qualité celle de chérif, réservée aux musulmans qui se prétendent issus de la famille de Mahomet. La résidence habituelle de l'empereur de Maroc est à Méquihez.
De Maroc vient le substantif masculin maroquin, qui se dit d'une peau de bouc ou de cltérre. passée au sumac, apprêtée avec de la noix de galle et mise en couleur. On sait que les corroyeurs de Maroc excellent dans la manière de préparer ces peaux, d'un grand usage aujourd'hui dans toutes les parties de l'Europe, soit pour la reliure, soit pour la chaussure ou l'ameublement. — Enfin, de maroquin dérive le verbe maroquiser, c'est-à-dire préparer une peau de mouton, ou de tout autre animal, de telle sorte qu'elle puisse, au besoin, vu la modicité du prix, remplacer le véritable maroquin. La fabrication du maroquin en France ne remonte pas, dit-on, au delà du milieu du xvm e siècle.
MAROMTK, s. m. (a.)
JijyU [màroûniyy], pluriel **j\y* \nwmràranat\, adjectif relatif dérivé du nom propre \ màroûn\. On appelle Maronites les chrétiens du Liban qui suivent la règle de Maroun, moine syrien, né au vu" siècle de notre ère. Maroun, tout en reconnaissant en Jésus-dlirist la nature divine et la nature humaine,
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contre le sentiment d'Kutyi'liè» et de ses sectateurs, soutenait qu'il n'y avait dans le fils de Dieu qu'une seule volonté de même qu'une seule personne; et cette doctrine du monotliélixnw lut condamnée au sixième concile cecuménique, tenu en 680, à Conslantinople, sous» le règne de l'empereur Constantin dit Pogmuit ou le Barbu. Expulsés alors de la plupart des villes de Syrie, les Maronites se réfugièrent dans les montagnes du Liban et de l'Antiliban, et ils formèrent un corps de nation qui résista vigoureusement plus lard aux tentatives faites par Sélim 11, en 1673, pour les chasser de leur retraite. Mais, sous le règne de Mourad III, en i5H/i, ils furent enfin subjugués par Ibrahim* pacha du Caire. Les Maronites, dont le nombre s'élève à cent cinquante mille environ, reconnaissent deux chefs principaux , savoir : le petit émir, dont la résidence est à Djébaïl (l'ancienne Byblos), et le grand émir, qui habile kanobin et porte le titre de patriarche d'Antioche; ce dernier a sous au juridiction les villes de Tyr, Damas, Tripoli, Alep et Nicosie. Ralliés à l'église catholique sous le pontificat de Grégoire XIII. les Maronites ont, depuis cette époque, dans la ville de Rome, un séminaire destiné aux jeunes Syriens; et cet établissement a produit une foule d'hommes remarquables, parmi lesquels il convient de citer Gabriel Sionita et Ibrahim alhakalany, plus connu sous le nom d'Abraham Kcchellensis, qui furent tous deux professeurs au Collège de France et collaborateurs de la Bible polyglotte de Le Jay, imprimée dans le cours des années iG j8 à i()/i5; puis la famille des Assemani.
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MASCARADE, s. f. (a.) Hj^j* \maskharat\ risée, moquerie, bouffonnerie, et figure ritlicule. qui prête à rire; dérivé dejâC [*iÀ7mrj rire, se moijuer de quelqu'un. — Chez nous, mascarade s'emploie dans le sens de déguisement arec un masque pour se diiwtir; réunion ou danse de personnes masquées; et son correspondant italien est mascherata, formé de mascliera, d'où vient aussi le substantif masculin français masque, jaux visage que l'on fabriquait autrefois en trèsgrande quantité à Venise pour le carnaval. Mais il y a tout lieu de penser que le terme italien maschera n'est qu'un intermédiaire entre l'arabe et le français. On peut également comparer avec l'arabe l'espagnol mascara, qui a pour diminutif mascarilla (petit masque), et pour augmentatif mascaron, mot que l'on retrouve en français pour désigner une tète grotesque, sculptée en ronde bosse ou en bas-relief, et employée comme ornement en architecture, (/augmentatif italien s'écrit mascherone. — C'est aux Grecs qu'on attribue généralement l'invention des masques; il y en avait de trois espèces : le tragique, le comique, le satyrique, et Ton en faisait un usage habituel au théâtre.
MASCAHAT, n. pr. (a.) [mou'askar] et, avec le * t d'unité, HjLm [mou\tskarat\ lieu de réunion d'une armée, camp; dérivé de jim** [VwW] armée. C'est ainsi qu'on appelle une ville d'Algérie, située dans la pro- .vince d'Oran et à 70 kilomètres de cette dernière ville. Prise par les Français après un combat meurtrier, elle fut cédée par le général Bugeaud à l'émir Abd elkader, à la suite d'un traité
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conclu sur les bords de la Tafna en 1837; mais, l'émir ayant rompu le traité en i83(), la ville de Mascarat fut occupée de nouveau par nos troupes en 1 86 1 . On trouve souvent Mascara écrit sans t à la lin; cependant il est plus régulier de conserver cette lettre, comme en arabe.
MASSER, v. a. (a.) jj**» \mass] manier, toucher, palper. — L'opération du massage ou massement, très-usitée chez les peuples orientaux, consiste à presser avec la main les diverses parties du corps , pour donner plus de souplesse aux articulations et aux tissus. Pratiqué surtout à la suite d'un bain, le massage excite chez la personne (|tii le subit un sentiment général de bien-être et de plaisir. — Comparez avec l'arabe le verbe grec (xaacreiv dont le sens est le même.
MAT, adj. m. (p.) caU [m/i(] défait, réduit à l'extrémité. — Faire mat ou mater veut dire, au jeu d'échecs, mettre le roi dans l'impossibilité de changer déplace, ce qui termine la partie. Voyez Echec. — Par extension, le verbe matbi» s'emploie aussi au figuré, dans le sens de dompter, humilier, affaiblir, abattre, comme dans les phrases suivantes : mater l'orgueil de quelqu'un, mater son corps par les jeùnex et les austérités. Ce verbe alors a pour participe passé m*tk\ f, abattu, réprimé, dompté.
MATAMORK. s. f. (a.) »j j » la • [m/if'motirfff | careau . nom de lieu dérivé de^*!? [fViwior| cacher som terre. Cellier souterrain, silo dans lequel les Maures
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ont coutume do conserver le grain. C'est aussi le non» d'une sorte de prison où le même peuple enfermait jadis les esclaves pendant la nuit. — Comparez avec l'arabe l'espagnol nwzmorra, le portugais maUtmorra ou masmorra. et ne confondez pas le subst. fém. matamore avec matamore, subst. masc, qui vient de l'espagnol et se dit pour fanfaron, faux brave, mot à moi. tueur de Maures (matamouros. en portugais).
M ATRAC AT, s. f. (a.) iii^k^ [mit'raqat, et vulgairement mat'raqat] marteau, dérivé de [f'/ira^J battre , frapper à coups de marteau. Les chrétiens d'Orient appellent malracat une sorte de crécelle ou de moulinet garni de marteaux de bois, au moyen duquel ils annoncent l'heure des offices, attendu que l'usage des cloches leur est absolument interdit. Le même instrument porte aussi le nom de tarabat. Voyez ce mot. — En Espagne et en Portugal , le terme matraca désigne également la crécelle qui remplace les cloches le jeudi et le vendredi saint. — Contrairement à l'orthographe adoptée par les dictionnaires, j'écris matracal avec un / à la fin; car je ne vois pas la raison qui leur fait supprimer ici cette lettre, lorsqu'ils la conservent pour tarabat. MÀWARANNAHR, n. pr. composé, (a.) \j 3 U [ma ivarâ-'nnahr\ ce qui est au delà du fleuve, locution arabe qui désigne la contrée située au delà de l'Oxus, la Transoxiane. Pour compléter le sens de cette locution, il faut sous-enlendre Djéîhoun nom oriental du grand
fleuve que les anciens appelaient Oxtt*. Le Djeïhoun sépare la
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Perse du Turkestan, et ses eaux, après un cours fort étendu, vont se perdre dans la mer d'Aral. On ne sait pas au juste quelles étaient les limites du Mawaramiahr au nord , à l'est et à l'ouest; mais sa capitale, nommée Samarcande, était parvenue, sous le conquérant Timour, au plus haut degré de splendeur. Depuis le xvi' siècle, l'importance de cette ville a sensiblement diminué. — Quelques géographes écrivent Mavarelnahar; mais cette transcription est moins exacte que la première.
MÈCHE, s. f. (k.) Jjci«» [meclfal] lampe et torche, dérivé de J<*£ [Mal] allumer. — Mèche se dit principalement du cordon de coton que l'on place dans les lampes et les flambeaux, et qui, une fois allumé, se trouve alimenté par l'huile, la cire, le suif ou la résine qui l'entoure. — On peut encore ramener le mot français mèche à l'arabe [chem'\ chandelle, bougie, en transposant les deux premières radicales, ce qui donne mecIC. — Cependant, je crois devoir faire observer que le terme dont les Arabes se servent habituellement, pour désigner la mèche d'une lampe ou d'une bougie, est [fatilat]. — Les Espagnols et les Portugais écrivent mecha.
MÉDINE, n. pr. (a.) Avant l'hégire de Mahomet, celte ville portail le nom de Yatsrib (c^aj); et celui de Médlne, qu'elle a reçu depuis, s'écrit ordinairement en arabe avec l'article, quand il ne prend pas de complément. Ainsi ïàjôsI\ [almédinat] signifie la ville par
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excellence; cl ce titre lui a été donné parce quelle est considérée comme la métropole de l'islamisme et qu'elle fut la résidence des premiers khalifes. On l'appelle aussi &îJ\ iU>*>^» [mêdinei ennébiyy], c'est-à-dire la ville du Prophète. Située à 35 o kilomètres environ et au nord-ouest de la Mekke, dans une plaine fertile en palmiers, Médine reçoit chaque année, à l'époque du pèlerinage, la visite d'une foule immense de musulmans qui viennent s'incliner devant le tomheau de Mahomet, dans une mosquée rebâtie sous le règne de Walid 1", sixième khalife Omayyade, à la place de celle que le Prophète des Arabes avait fondée lui-même, et où reposent également les cendres d'Abou bekr et d'Omar. On a cru longtemps que le tombeau de Mahomet se trouvait suspendu dans l'intérieur de ce temple; mais il n'en est absolument rien, d'après le témoignage du célèbre voyageur Burckhardt. Le gouvernement de Médine est, comme celui de la Mekke, entre les mains d'un directeur spirituel et temporel. Quant au nom de ses habitants, il s'écrit en arabe ïtyùoA [médîniyy] et peut se rendre en français par Médinois ou Mkdixien. — Plusieurs villes d'Espagne, fondées parles Arabes, ont conservé jusqu'à présent devant leur nom propre celui de Mcdtna. comme Médina Sidotiia, etc.
MÉDJ1DIEH, s. m. (a.) *i?OsAs2 [médjîdiyyat], adjectif relatif féminin, tiré de l'adjectif arabe «x**î [médjid] glorieux. Nom de la décoration ottomane instituée en 1 85 1 par feu le sultan Abd elmédjid, et destinée à récompenser le mérite militaire ou civil. Un grand nombre
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des soldats français, envoyés au secours des Turcs contre les Russes en 1 855 , ont reçu, à la suite de la mémorable campagne de Crimée, celte décoration, qui a remplacé le ntchânifùkluir, créé par Mahmoud II , père d'Abd elmédjid. — L'ordre du médjidieh se divise en cinq classes, et le nombre de ses membres est limité, pour la 1" classe, à cinquante; pour la a", à cent cinquante; pour la 3 e , à huit cents; pour la à trois mille; et pour la 5 e , à six mille, non compris les étrangers. — La décoration consiste dans le t'otighrà ou chiffre du souverain, entouré d'un cercle et d'un soleil surmonté d'un croissant et d'une étoile, le tout suspendu à un ruban rouge bordé de liserés verts.
MEÏDAN, s. m. (a.) yl*X^» [mciV/fî/i], pluriel ^^W* [mctA/în], grande place, arène, destinée aux courses, à la lutte, aux joutes. Place publique, en Orient, où se tient le marché. En général, le mot meidan désigne un lieu très-vaste où peuvent se réunir un grand nombre de personnes, et, par extension, arène, champ de combat. — A Constantinople, il existe une place appelée ^loyyt cjÎ \âl miû/<in], c'est-à-dire hippodrome ou {fraude place aua; chevaux (sz>\ âu en turc, signifie cheval). Elle a cinq cents pas de long sur cent vingt de large, et l'on y remarque un beau palais construit par Ibrahim, grand vizir de Soliman M.
MEKKE (la), n. pr. (a.) *C* [wm?/»Ayi/| Nom d'un» 1 ancienne et célèbre ville du Hédjaz, où naquit Mahomet. Le temple nommé Kaabat. qu'elle ren-
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ferme dans son sein, est visité chaque année par une foule de pèlerins qui s'y rendent de tous les lieux où l'islamisme est en vigueur. Cette ville, située dans une vallée stérile et environnée de montagnes, est gouvernée par un chérif qui jouit à la fois de l'autorité spirituelle et temporelle. — Le célèbre Burckhardt u donné une description fort intéressante de la Mckke et de Médine dans ses Voyages en Arabie, dont M. Eyriès a publié une traduction française, en quatre volumes in-8°. — En français, l'emploi de l'article la devant Mekkeesl bien bizarre, puisque, en arabe, on écrit toujours [rocMaf] sans article. Remarquez aussi que l'on dit Mèdinc, et non pas la Médine, ce qui serait pourtant plus exact; car le mot arabe médinat, sans l'article al, est un nom commun qui veut dire tout simplement ville. C'est une irrégularité dont il serait assez difficile, je crois, de justifier le motif. — L'usage permet aussi qu'on écrive la Mecque, et cependant le J h redoublé ne peut être à la fois représenté par c ciq; il vaut donc mieux adopter la première transcription. Consécjuemment, le nom des habitants de la Mekke, représenté en arabe par [meklcàwiyy], doit se
rendre en français par Mekkois.
On lit dans Y Essai sur llùstoire des Arabes, par M. Caussin de Perccval, tome h, p. 9 3 6, que, par respect pour la Kaabat, les anciens Arabes n'avaient pas osé construire de maisons dans le voisinage de ce sanctuaire, et que ce fut seulement vers hh 5 de l'ère chrétienne que la Mckke fut fondée par Cossay, fils de Kilab.
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MÉLlk, h. pr. ( a.) ' JX« [mtfïtÀ] roi, titre commun à plusieurs souverains orientaux qu'on ne peut distinguer qua l'aide de leurs surnoms. Le plus illustre d'entre eux est sans contredit Mêlik chah, troisième sultan de la race des Seldjoukides, et surnommé ^«^Ji \djélâl eddin] ou Gloire de la religion. Ce prince, qui remplaça sur le trône de Perse, en 107a, son père Alp amlân (y^yl <-Ji le brave Lion), fonda en 107A, dans la ville de Baghdad, un observatoire, et fit réformer le calendrier par des astronomes, en créant l'ère connue sous le nom d'ère djèlaléenne ou mêlikéenne, et qui date du tà mars 1079. Surpris par une grave maladie, Mélik châli termina ses jours à Baghdad, en 1093, à l'âge de trente-huit ans seulement.
MELKITE, adj. des «j g. (a.) [mèlëkiyy] royal, dérivé de [mélik] roi. Surnom de certains moines établis au mont Liban et qui célèbrent l'office en langue grecque, quoiqu'ils parlent habituellement l'arabe. Comme ces religieux suivent la règle de saint Basile, leur surnom de Melkiles paraît facile à expliquer. Basile étant l'équivalent de roi, qui se dit fiaxriXevs en grec, ils auront pu choisir l'épithète arabe [mëlékiyy] royal, melkile, de préférence
à (SaviXixài , royal ou basilien. — Plusieurs étymologistcs prétendent que le titre de mclkitcs, traduit par impérialiste*, vient de ce que ces religieux ont adopté les canons du concile de Chalcédoine, convoqué en 45 1 par l'empereur Marcien; mais la première explication est, je crois, plus satisfaisante.
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MKLOkHIK, s. f. (a.) iU».^U \tnéloàkhiyat\ Nom d'une plante potagère, très-corn-' mune en Egypte. Suivant Ebn Beïtar, les rameaux de la mélokhie ressemblent à ceux de la blette; ses feuilles sont analogues à celles du basilic, mais arrondies à leur extrémité* et d'un vert tirant sur le noir; sa fleur est jaune, et son fruit, qui est vert, renferme des semences noires, pareilles ù celles de la nielle sauvage. (Voyez la Relation de l'Egypte par Abd allatif. traduction française de feu Silvestre de Sacy, page io, note y.) — Takiyy cddîn Makrizy, dans sa Description de l'Egypte, dit aussi que cette plante fut le prétexte de cruautés épouvantables, exercées par le khalife Hakem biamr allah envers tous « eux qui en faisaient usage.
MEMPHIS, n. pr. (a.) ou*» [menf] en arabe, et *p \moplt\ en hébreu. Ancienne ville capitale de l'Egypte, bâtie sur le Nil à quelques kilomètres audessus de la bifurcation du fleuve. On attribue sa fondation à Ménès dont on fait remonter le règne vers akbo avant Jésus- Christ. Non loin de cette ville, et au nord-est, se trouvent les célèbres pyramides. Memphis renfermait autrefois de superbes temples; mais la conquête de Cambyse et surtout la fondation d'Alexandrie l'ont fait complètement déchoir de sa grandeur. On en voit encore la nécropole, de Sakkarah à Djizeh.
MESQUIN, E, adj. (a.) ija£m"« [mc*£î«], féminin i du & ~+.* | mexkinat] , pauvre, indigent: et aussi vil, méprisable: dérivé de [sahoun\ tire pauvre.
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misérable. — Mesquin se dit, en français , tics personnes qui font des dépenses bien au-dessous de leurs moyens et de leur condition. Le même adjectif s'applique aux choses, dans l'ordre physique , comme vêtement mesquin , qui témoigne d'une épargne sordide; et dans l'ordre moral, comme ouvrage mesquin, plein de sécheresse, pensée mesquine , dépourvue d'élévation d'esprit. — De mesquin vient aussi le substantif féminin mesquinerie, économie excessive. — Comparez avec l'arabe et le français l'italien meschino et ses diminutifs mesckinelb, meschinetto, meschinaccio, meschinissimo , puis les substantifs meschinia, meschinità, employés dans le sens de misère, pauvreté, abjection; le portugais mesquinho, et les substantifs mesquinharia ou mesquinhez signifiant mesquinerie; mesquindade, pauvreté, misère; enfin le verbe mesquinhar, donner avec mesquinerie, lésiner. Les Espagnols ont aussi meiquino, et le substantif mezquindad, usité dans le sens de pauvreté et de mesquinerie.
MESSIE, s. m. (a.) £u«w» [m&t/i'] oint, consacré; dérivé de l'hébreu mffD [mâchtali] oint; terme mystique répondant à Christ, qui reproduit le grec XptaISs. — On a pu croire que Messie venait du latin missus (envoyé), probablement à cause de l'analogie orthographique de ces deu\ mots; mais, comme Notre-Seigneur est appelé ^**a* [ c i*rt elmésîh'] Jésus le Messie par les Orientaux, il est inutile d'aller chercher ailleurs l'origine de Messie, qui a pour correspondants l'italien Messia, le portugais Messias, l'espagnol Mcsias. i*l l'anglais Mcssiah.
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MIHRAB, s. m. (a.) v!/sô (W/uvtôj Espèce de niche pratiquée dans les mosquées, et indiquant la position géographique de la Mekke. C'est vers le miiirah que se tourne l'imam, lorsqu'il dirige les fidèles dans l'exercice de la prière. — Le mot mihrab désigne aussi , chez les Orientaux, la place d'honneur dans un salon.
MINARKT, s. m. (a.) «jU* [manàrat], nom de lieu formé de [nâr\ feu. Le mot minaret, qui signifie proprement un endroit élevé et sur lequel on allume du feu, un phare, un fanal, désigne aussi, par extension, une tour en forme de clocher, attenante à une mosquée et garnie de balustrades. C'est de là que le mouezzin ou crieur public appelle cinq fois par jour les musulmans à la prière, attendu que l'usage des cloches est interdit pour la convocation des fidèles. — Walid ben Abd elraalek, sixième khalife Omayyadc, qui régna de yo5 à 7 1 5 de l'ère chrétienne, fut, dit-on , le premier qui dota d'un minaret la mosquée de Damas.
M1NBAR, s. m. (a.) j+à* \minbar] estrade un peu élevée au-dessus du sol, dérivé de j-ô jmfW] exhausser. Chaire à prêcher, élevée de deux ou trois gradins à la droite du mihrab, dans les mosquées. — Minhar, qui ne se rencontre pas dans nos dictionnaires étymologiques, pourrait bien cependant y occuper une place, puisqu'on appelle ainsi l'estrade sur laquelle se tient le prédicateur musulman. Plusieurs Orientalistes français ont déjà fait connaître ce mot depuis longtemps.
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MIRAMOLIN, s. m. composé, (p.)
[àmtr almoiiminîti] prince des croyants. — Le mot miramolin, ou miramamolm , employé par divers historiens du moyen âge, est une étrange corruption du titre que prit, pour la première fois en Occident, Abd erruhman III, huitième khalife de la famille des Omayyades. Ce prince, fils d'Almondir, succéda en Espagne à son frère Abd allah , l'an 9 1 a de l'ère chrétienne, et demeura sur le trône pendant un demi-siècle. — En Orient, le même titre avait été conféré longtemps avant au khalife Omar par les musulmans, sur la proposition de Moghaïrat, fils de Ghaâb. (Voyez D'Herbelot, Bibliotlièquc orientale, éd. in-folio, p. 9, col. a, et p. 985, col. 1 .) — La transcription vicieuse miramolin peut donner une idée de la difficulté que l'on rencontre parfois lorsqu'il s'agit de rétablir l'orthographe de certains noms orientaux défigurés comme celui-ci.
MIRI, adj. etsubst. m. (a.) gjà* [mîry] princier, appartenant à l'émir, adjectif persan pris de l'arabe [àmtr] prince, émir. On l'emploie aussi substantivement, en Turquie, dans le sens de fisc, trésor public. — L'expression JU [miry mâl\ , qui signifie proprement revenus du prince, s'applique à Y impôt foncier perçu au bénéfice du Grand Seigneur.
MIRMIRAN, s. m. composé, (p.) yj^A-^ju» [mirmîrfl«] chef des chefs, en arabe jjs*I [àmtr aloitmara] dont le persan est une corruption. — Ce litre, dont l'importance a varié suivant les différentes époques de l'isla-
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tnisme, a pour correspondant, en turc, i&Jtio [beïlerbeïy] , nom donné au gouverneur d'une des grandes provinces de l'Empire ottoman, telles que la Roumilie, l'Anatolie, la Syrie; mais, dans ces derniers temps, on appelait mirmiran les sousgouverneurs de province qui ont le rang de pachas à deux queues. (V oyez le Dictionnaire turc-français de M. Biancbi, a* édition, tome II, p. 1066, col. t.)
MIROIR, s. m. (a.) [mirât], pluriel \Aj* [roAvîyâ], miroir, dérivé de &\j [raà] voir, regarder, au propre et au figuré. — Le sens du mot français me paraît parfaitement expliqué par l'arabe, sans qu'on ait besoin de recourir au verbe latin mirari, comme le font plusieurs étymologistes. D'abord, le mot propre pour désigner un miroir en latin est spéculum, dont les Italiens ont fait specchio; et nous n'en pouvons rien tirer pour établir l'orthographe et le sens de miroir. Mais, si l'on veut bien observer que, chez les Arabes, le nom d'instrument se forme habituellement au moyen de la lettre j» m placée devant le radical , on reconnaîtra sans peine ce que signifie ï\j* [wiinî/], c'est-à-dire l'instrutnent à t'aide duquel on peut se voir, se regarder, se mirer; un miroir, — Le radical arabe a pour correspondants îiîo [rââh] en hébreu et àpâv en grec. — Remarquez aussi le rapport qui existe entre le substantif masculin ^[y* \mérâyâty\ et le français miroitier. — On peut encore admettre que le mot arabe mirât a dû exercer quelque influence pour la formation du verbe neulre miroiter, réfléchir la lumière.
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MIRZA, s. m. composé, (a.-p.) l^y* [»m?tf ] , nom contracté dcj**\ [àmîr\ prince, émir, en arabe, et de iaI) \zàdeh\Jils, en persan : fis de prince, titre d'honneur en Perse et en Tatarie. — Mina se place ordinairement après le nom propre; quand il le précède, il équivaut à monsieur en français.
MITE, s. f. (p.)
axa* [mîfWt] teigne qui ronge les vêtements, mite. — Le mol mite se dit particulièrement, en français, d'un insecte presque imperceptible, qui s'engendre dans le vieux fromage, sur la viande sèche ou fumée, et autres substances alimentaires.
MITSKAL, s. m. (a.) JUJU [mitsqàl], pluriel JytfUU [métsàqil] , dérivé de JJiî [tsaqal] peser. — Le mot mitslcal s'emploie dans plusieurs sens; il désigne i° un poids d'une drachme et demie, usité pour les perles, l'or et autres objets précieux; a 0 une monnaie d'or; et 3°, suivant le Lexique de Meninski, une monnaie d'argent frappée surtout à Tetouan et à Rabat, villes du Maroc, et qui se subdivise en demi et quart de mitshal. La valeur de cette dernière fraction monétaire correspond à deux mouzounes ou huit oboles. Voyez Modzoune. — Quelques dictionnaires français donnent les variantes miskal et mitkal; mais il vaut mieux suivre la transcription mitskal, qui est plus régulière.
MOALLAKAT, s. f. (a.) ioUn* \mo\taUaqat\ suspendue, participe passé féminin de ^Xs.
l'atlaq] swqmdre. <T forme de \'aliq] être attaché. On sous-
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nntend *»Xa*iï [qaMtdat\poëme, poésie, devant le participe arabe. — Moallakat est le nom donné à chacun des sept poèmes arabes de premier ordre qui ont mérité l'honneur d'être suspendus à la porte du temple de la Mekke. Ils étaient écrits en lettres d'or sur papier d'Egypte, ce qui leur a valu aussi le surnom de AjLd>«X* [moudzahhabat] dorés. Ces poèmes ont eu pour auteurs, d'après l'ordre chronologique de leur composition :Tarafat, fils d'Abd, fils de Sofiân; Âmr, fils de Koltsoura; Harits, fils de Hillizat; Antarat, fils de Cheddâd; Zohaïr, fils d'Abou Solroa; Amrou-'lkaïs, fils de Hodjr; et Lébid, fils de Rabîat.
MOBED, s. m. (p.) *>o^» [motlW] sage, docteur. Chez les anciens Perses, les mobeds étaient des mages du second ordre, chargés de l'entretien du feu sacré dans les temples. Ils ne pouvaient arriver à ce degré qu'après avoir passé par celui de herbed («*V/*) ou servant, apprenti. Enfin, les mages du troisième degré portaient le titre de destoûr qui veut dire proprement modèle.
MOHATRA, ndj. m. (a.) i^LUrf. [moukhàt'arat] chance, risque, péril, danger; dérivé (!<• [A'/wfflr] vendre par contrat aléatoire, par exemple, une chose que l'on n'a pas en son pouvoir. — En français, mohatra ne s'emploie qu'adjectivement et toujours à la suite du subs- • tantif masc. contrat. On dit contrat mohatra pour marché usuraire, vente à crédit, et sur obligation, d'un objet eslimé bien au-dessus de sa valeur et que l'on rachète bientôt à vil prix et au comptant. — Les dictionnaires français ne font pas con-
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naître l'étymologie de mohatra; mais il y a tout lieu de penser que ce terme est dérivé de ïjkk£- [tnoukhàtfarat] , bien que, dans la transcription, on naît tenu aucun compte du point distinptif de la consonne £ A7i. ni du * t qui termine le mol oriental.
MOKHA, n. pr. (a.) Utf- [moukhâ] Ville du Yémen, avec un port sur la mer Rouge, à i5 lieues au nord du détroit appelé Bâb clmandeb. Il s'y fait un grand commerce d'encens, de gomme arabique, de séné, de noix de galle, de nacre de perles, et surtout de café, connu sous le même nom que cette ville et tiré des plaines environnantes; le grain en est petit, rond, et d'une qualité supérieure à celle des autres cafés. — L'usage permet d'écrire Moka sans h, et ce nom s'emploie communément pour désigner aussi l'infusion faite avec la graine du café torréfiée et pulvérisée; on dit boire du moka, prendre une tasse de moka. Cependant je dois faire remarquer que la lettre k est insuffisante pour représenter la valeur du £ kh, et qu'il vaut mieux s'en tenir à la transcription Mokha, adoptée par les Orientalistes.
MOLLA, s. m. (a.) [mawlà] et ^ [maœfô] , pluriel <J1^ [mawâly], maître, seigneur. Titre donné, chez les Arabes et les Turcs, aux cheïkhs, aux jurisconsultes, et, en général, à tout homme distingué par son savoir ou sa piété. — Molla représente la prononciation turque vulgaire. — Au Maroc, le même nom, prononcé mouleï ou moulcy (et non muley, comme l'indiquent plusieurs
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dictionnaires), est le litre porté par l'empereur de ce pays et par les principaux officiers de sa cour. — On a tort d'écrire mollah; la lettre h ne peut que nuire à la transcription française, déjà défigurée par le redoublement de la consonne /, qui est simple dans le mot arabe.
MOMIE, s. f. (a.) corps embaumé, momie: dérivé du substantif ^y* [moum] rire ou substance balsamique dont on se servait dans l'antiquité pour la conservation des cadavres. C'est surtout en Égypte que l'art de l'embaumement avait atteint le plus haut degré de perfection ; les corps , enveloppés de bandelettes étroitement serrées et trempées dans des aromates, étaient placés dans des coffres chargés de figures hiéroglyphiques et demeuraient a l'abri de la corruption pendant une longue suite de siècles. On appelle aussi momies, dans l'Arabie, les corps des pèlerins engloutis sous les sables mouvants du désert et que l'on retrouve ensuite desséchés par l'ardeur du soleil. — Au figuré, momie se dit souvent, en français, d'une personne apathique. — Autrefois on écrivait mumie, et l'on peut comparer avec cette dernière orthographe le portugais mumia, ainsi que l'italien mummia.
MOSQUÉE, s. f. (a.) «Xj^* [masdjid] mosquée, nom de lieu dérivé de [$a<^W] se prosterner pour adorer. Temple, oratoire musulman du second ordre. Chacune des grandes mosquées où l'on récite la khotbat. prière publique pour le souverain régnant, s'appelle £-*^-=r
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[djâmï], c'est-à-dire qui réunit les fidèles. Telle est, au Caire, la mosquée elàziuir [y^j^ eldjâmi* elàzJiar), c'est-à-dire la djâmi brillante, à laquelle on a donné souvent mal à propos le nom de mosquée des jlcttrs. On ne voit dans les mosquées ni tableau, ni statue, ni autel, si ce n'est une espèce de niche appelée mihrab, vers laquelle on se tourne en priant, parce qu elle indique la position géographique du temple de la Mckke. Un minbar ou chaire à prêcher, des lampes et de nombreuses inscriptions arabes, tirées de l'Alcoran, sont les seuls ornements intérieurs. La tour se nomme minaret; c'est de là que le mouezzin ou crieur public appelle cinq fois par jour les fidèles à la prière. Avant d'entrer dans le temple, tout musulman doit se laver les mains à une fontaine située dans la cour voisine. — Le substantif mosquée est une étrange corruption de l'arabe, aussi bien que l'espagnol mezquita , le portugais mesquita et l'italien meschita; mais l'usage l'a fait adopter.
MOSTAKABE, adj. des 2 g. (a.) iJjjCLmJt [mousta'rab] arabisé, assimilé aux Arabes; participe passé masc. sing. de la to" forme de t->js- ['arouô] être arabe. Etranger devenu pour ainsi dire Arabe par un long séjour dans le pays. Chez nous, on appelle ainsi les chrétiens d'Afrique et ceux d'Espagne qui sont issus du sang arabe ou maure. — L'orthographe mostarabe est la seule qui puisse faire connaître la racine exacte du mot français que les dictionnaires écrivent mosarabe, musarabe ou mozarabe, en supprimant le t nécessaire ici. — On nomme rite mozarabe ou mozarabique cHui dont les
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chrétiens arabes d'Kspagne faisaient usage autrefois. Composée, au vi* siècle de l'ère chrétienne, par saint Léandrc, archevêque de Séville, au moyen d'emprunts faits soit au rite gallican , soit au rite oriental, cette liturgie fut complétée par saint Isidore, son successeur; mais, du xi' au xn" siècle, elle fut remplacée par le rite romain.
MOUBAGHÏR, s. m. (a.) [moubàchir] chargé d'affaires, courtier; dérivé dcj-il* \hnchar] traiter une affaire, 3 e forme de^âo [foic/wr] annoncer une nouvelle. Commissaire du Gouvernement dans les provinces qui dépendent de la Porte ottomane. — De la 2* forme jJS+» \bachchar], réjouir par une bonne nouvelle, vient aussi le mot jJLJ [mouhaclichir\ , qui, précédé de l'article jî [flfy, a servi de titre au Moniteur universel algérien, journal de format petit in-folio à deux colonnes, publié le 1 5 et le 3o de chaque mois par l'Imprimerie du Gouvernement français à Alger, et dont voici le titre complet : jUà»V\ ^jUi.ilt N [almou-
Imchchir wouroûd alakhbâr min djamV alaqt'âr] Le messager de l'arrivée des nouvelles de toutes les contrées. On l'appelle vulgairement en France le Mobncher.
MOUEZZÏN, s. m. (a.) <j$y» [mouàdzdzin] crieur public, qui; du haut des minarets, convoque les fidèles musulmans à la prière. Ce mot vient de y il [àtkdzan] informer, a' forme de y il [<«femi] écouter, verbe pris du substantif [oi/*fen] oreille. — Le liamzat *, placé sur le ^ dans yîp. indique que celte lettre lient ici la place
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d'un I à radical, en vertu d'une règle de permutation consignée dans la grammaire arabe. — Voyez, au mot Kza>, la formule complète de l'appel chanté par le monezzin.
MOUFTl et MUFTI, s. m. (a.) [moufty\ qui donne une réponse décisive, dérive" de la h" forme Uiil [àftâ] faire connaître la vérité par une réponse juridique. Titre du chef de la religion musulmane. Les fonctions du moufti (ou mufti, suivant la prononciation turque), supérieures à celles du cadi, consistent à résoudre en dernier ressort les points de controverse en matière de droit civil et religieux; et la sentence rendue par lui s'appelle fetva. Voyez ce mot. — On trouve aussi dans les dictionnaires français la variante muphti; mais le ô /n'a pas besoin d'être représenté par les deux lettres ph, et mieux vaut s'en tenir à la transcription moufti.
MOUSSELINE, s. f. (a.) On appelle mousseline un tissu de coton d'une extrême légèreté et dont les qualités principales consistent dans la transparence et la solidité. Ce genre d'étoffe fut fabriqué, dit -on, pour la première fois à Mosul ou Mossoul (en arabe, (maivsil), et c'est de là qu'il tire son nom. — Mossoul est une ville considérable, située en Mésopotamie, et bâtie sur la rive droite du Tigre, vis-à-vis de l'emplacement autrefois occupé par Ninive. — Dans le commerce, on donne aussi le nom de mousseline à un tissu de laine très-léger et imité de la mousseline de coton. — Mousseline se dit mussolina en italien, et muslin en anglais.
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MOUSSON, s. f. (».) \nimv»im\ .saison , partie de l'année; dérivé de ç*~} jttv/*m»J marquer, désigner. — Mousson, en français, se dit de la saison des venls périodiques de la mer des Indes, qui soufflent six mois d'un côlé et six mois de l'autre, ou du courant formé par ces vents. C'est une corruption du mot arabe, qui se prononce nuiusim ou mousim, et indique également le temps propre au pèlerinage de la Mekke, ainsi que l'époque régulière d'une grande foire chez les Orientaux. — Les Italiens écrivent monsone, les Portugais monçâo, et les Anglais monsoon.
MOUSTAFA, n. pr. (a.) [moustaja] élu, choisi; participe passé du verbe Uia*e>j |{*Yrt/"<î] choisir, S' forme de bu© [*'«/«] être pur. — Moustafa (ou Mustafa, suivant la prononciation turque), pris dans le sens de élu de Dieu, s'applique par excellence au fondateur de la religion musulmane; mais ce nom a été aussi porté par plusieurs personnages célèbres , et notamment par quatre sultans turcs, dont le premier, monté sur le trône en 1 6 1 7, fut étranglé en i6a3. Le deuxième succéda à Abmed II, son oncle, en 1695, et fut renversé en 1703 par les janissaires. Le troisième, parvenu au trône en 1 707, mourut en 177 U. Enfin, le quatrième, qui remplaça, en 1807, son cousin germain Sélim III, à la faveur d'une révolte, fut étranglé l'année suivante, après avoir fait subir le même sort à Sélim. — La transcription Mustapha manque d'exactitude, en ce qu'elle représente le of par les deux lettres ph donl la première n'existe pas en arabe.
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MOITAZÉLITK, s. m. (a.) Jj^iJt* [moutaztl], pluriel aJ^aa* mou ta:ilal\ , séparé, dissident; dérivé de J>**1 1 se retirer, séhi/pier, 8 e forme de J^*
['oza/J bannir, exiler, isoler. — Épithètc donnée à des sectaires qui refusent de croire à la prédestination et professent le dogme du libre arbitre. La secte des moutazélites eut pour fondateur VVassel ben Atâ, ancien disciple de Hassan albasry, ainsi surnommé parce qu'il tenait son école à Basrat; et voici ce qui motiva leur dénomination. Une dispute s'étant élevée entre VVassel et Hassan sur certains points de doctrine, Wassci se prononça définitivement contre son maître en présence de ses condisciples, et Hassan s'écria : il* J*»tj 4>**j ftazal œttsil c anna\ Wassci s'est séparé de nom. Dès ce moment, ceux qui prirent parti pour VVassel furent appelés moutazélites.
MOUZOUNË, s. f. (a.) *j)jy* \rnavpzoùnat\ pesée, quia le poids légal, féminin de ijyjj* [tnawzoûn] , participe passé de ^ [wazan] peser. Cette monnaie , frappée au Maroc et employée seulement comme monnaie de compte en Algérie avant la domination française, est de forme ovale et presque dépourvue d'empreinte; elle vaut quatre foulous ou oboles , correspondant à sept centimes trois quarts.
MULÂTRE, adj. des q g. (a.) sly* [mouwallad] , participe passé masc. sing. de la a* forme de *>Jj [tiwW] engendrer, procréer, en parlant d'un mâle; enfauter, mettre au monde, en parlant d'une femelle. — Kn arabe, *>J^« [mouivallad] se dit d'un enfant né d'un père arabe et d'une
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mère étrangère, ou d'un père étranger et d'une mère arabe. De là vient l'adjectif français mulâtre; en espagnol et en portugais, muUito; et mulatto en italien. (Voyez, sur cette étymologie, Silvcstre de Sacy, Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, tome L, p. 3 09: et Chrestomathie arabe , a* édition, tome 11, p. i5:*i, note ko.)
MUSC, s. m. (a).
[misk] Quadrupède, de la grosseur du chevreuil, qui produit une espèce de parfum de couleur brune, appelé musc comme lui, et dont les Orientaux font le plus grand cas. — On trouve dans les poésies arabes, persanes et turques, une foule de vers consacrés à l'éloge du musc et de l'ambre. — De là vient l'adjectif musqué, k, en arabe [«iMÀiyy], employé
dans les deux langues au propre et au figuré : homme musqué, poire musquée; style musqué, paroles musquées, etc. — C'est encore au mot musc qu'il faut rapporter les suivants : muscade, s. f., fruit du muscadier aromatique; muscadbllb, s. f., poire qui sent un peu le musc; muscadet, s. m., sorte de vin dont le goût rappelle celui du muscat; et muscadin, s. m., terme qui désigne, au ligure, un petit-maître, un homme qui fait usage de musc ou autre parfum dans sa toilette, et affecte une grande recherche dans son costume. — Les Espagnols écrivent almizcle, et les Portugais almiscar, en faisant usage de l'article «/ devant le mot oriental , qu'ils ont augmenté d'une terminaison particulière. Comparez aussi l'italien muschio et musco, ainsi que l'anglais musk.
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.MUSCAT, s. in. (».) aL»* [mMÂvilj mm muscat, (juin une odeur de musc. — C'est aussi le nom de plusieurs espèces de poires dont le goût rappelle celui du même parfum, comme le muscat Robert, le muscat d'Allemagne, le muscat royal, etc.
MUSULMAN, K f adj. (a.) [mouslim], féminin * 4 fr*»-*> \mouslitnat\ y pluriel yy&r*-* \mouslimoûn\ et vulgairement ^. ^ m.» \mouslimUi] y soumis, résigné; dérivé de ^*»\ [tislam] se soumettre, particulièrement à la volonté de Dieu. — Le mot arabe mouslim, augmenté de la terminaison plurielle persane tin [ u \J^mJ mouslimàn), a servi de type à l'adjectif français musulman. qui se dit de tous les peuples qui fout profession de {'islam ou islamisme, sans distinction de rites, de sectes, d'hérésies, ou d'opinions difl'érenles.
MYRRHE, s. I. (a.) J-* |«to«rrJ amer. On appelle myirlie une gomme résineuse, odoriférante, de couleur jaunâtre, et fort anière, qui se trouve en grande quantité dans le Yémen; c'est un excellent remède contre la toux et le scorbut. — Le grec /wJ^ot, d'où vient myrrhe, n'est probablement qu'une imitation de l'arabe.
MYSTÈRE, s. m. (a.) jyï~*j> \mestoàr\ caché, voilé; participe passé de^u. |*«tar], en hébreu ino [sàtar\ , d'où vient aussi le subst. stohk. — En français, mystère veut dire sens caché, irrité impénétrable, surtout en matière de religion. ■ — Rien que mystère vienne directement
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du latin mysterium, et celui-ci du grec (xuolvptov, il n'en faut pas moins, pour obtenir la racine exacte de ces mots , remonter à l'arabe ou à l'hébreu , puisque leur radical ne contient que les trois consonnes s-t-r. En effet, la lettre m, qui commence le mot, sert, en arabe, à la formation du participe passé de la première conjugaison , concurremment avec la lettre de prolongation y [oâ] , qui s'intercale entre les deux dernières consonnes. Ainsi, de «X-^- [h'-m-d] louer, vient le participe passé z>y-& [mali'moâd] loué, mahmodd; de siLL* [m-l-k] posséder, <ÙyXji [mamloûk] possédé, mamlouk; et enfin, pour revenir au mot que nous avons particulièrement en vue, dej a-*»» [s-t-r\ caclier, [mestoûr] caché, mystère. — L'examen attentif des lettres ajoutées à un radical arabe permet quelquefois, comme ici, de ramènera leur source commune certains mots dérivés et qui paraissent étrangers les uns aux autres, dès le premier abord.
NABAB, s. m. (a.) v£> [nouwwâb], pluriel de [naib] lieutenant, dérivé de
t->b [nâb] remplacer. Le mot nabab (ou MOimw<tô, suivant l'orthographe arabe), quoique au pluriel, s'emploie comme s'il était au singulier, en parlant d'un gouverneur de province, d'un lieutenant du souverain, etc. dans l'Inde musulmane. — On peut voir, à l'article Ayan, un exemple analogue d'un substantif pluriel mis à la place du singulier.
NACAIRE, s. f. (p.) *>Ub [naqâreh, prononcé vulgairement nagârah par les Turcs]. Espèce de petite timbale en usage dans la musique militaire des Orientaux. — Les Arabes ont un mot très-rapproché de celuici et dont ils se servent principalement en parlant de la trompette du jugement dernier; c'estjjjSu [mfyour], qui veut dire cor, trompette, clairon.
Il est très-probable que les deux substantifs [naqâreh] et \nâqoùr\ se rattachent au verbe arabe ^x» [nantir], signifiant à la fois battre le tambour et sonner (le Ui trompette. — Les Italiens emploient aussi nacchera dans le sens de timbale ou tambour scmi-»phériquc , et ce terme doit avoir la même origine que son correspondant français.
NAD1H, s. m. (a.) ^jJàj [mi.'ir] correspondant, placé vis-à-vis; dérive dc^lâj [mu'wJ regarder ou se trouver vis-à-vis, en face. — Nadir est un terme d'astronomie qui indique le point du ciel placé sous nos pieds. en quelque lieu de la terre que nous nous trouvions, et qui est perpendiculairement opposé au zénith ou point vertical. — Voyez Zkmtii.
iNAFÉ, s. m. (a.) [nùfi* J mlutaire, bon jmur la santé; dérivé de çJû [nafa 1 ] être utile ou mlutaire. Nom donné au fruit de lakelmic, plante trèsestiméc en Orient à cause de sa propriété adoucissante. On en fait une pâte et un sirop employés avec succès contre les maladies de poitrine.
NAFFK, s. f. (a.) £j [najli] odeur ufti-éablc , souffle embaumé. On ne se sert du mot najj'e que dans l'expression eau denaffe, c'est-à-dire eau de senteur, qui a pour base ordinaire la fleur d'oranger. Les Italiens l'appellent acqtui nanfa ou lanfa. — Le redoublement de la consonne/ remplace le ^ h', que l'on ne peut rendre ici d'une manière plus sensible dans lu transcription française.
i\ÀÏB,s. m. (a.) \naii\ lieutenant, dérivé de <->b [nàb\ remplticcr. Substitut d'un cadi, vicaire d'un imam, (le terme, en Turquie, s'emploie dans l'ordre judiciaire et religieux, comme vékil (J*$j) <!»»*• l'ordre <*• v î 1 et politique. C'est du pluriel <-j>\y \nomvwàl>\ qu'on a fait par corruption le substantif naiub. Voyez ce mot.
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NAKIIÎ, s. m. (a.) [m<mji7>J prince, chef; dérivé de i^Jù \na<]ab\ commander. Le titre de nakib jouit, dans toute la Turquie, d'une haute considération, mais surtout à Constantinoplc, où le cjlj^l <^ax> [naqîb elàchraj], c'est-à-dire le cluf des chérifs, a seul le droit de porter l'étendard du Prophète quand il est transféré du séraï au camp impérial.
NAMAZ, s. m. (p.-t.) jW [wimaz] prière, que les musulmans sont obligés de faire à différentes heures, et qui doit avoir lieu cinq fois par jour, savoir : i° à l'aube du jour, ou quarante-cinq minutes avant le lever du soleil ; a 0 à midi ; mais on ne commence cette prière que quarante minutes après le passage du soleil au méridien; 3° au moment qui sépare en deux parties égales l'intervalle de midi au coucher du soleil ; U° vingt minutes après le coucher du soleil; 5° la dernière prière se fait environ deux heures après la précédente. (Voyez le Dictionnaire turc-français de M. Bianchi, au mot jUr namâz.) Chez les Arabes, on se sert du mot ïjho ou ft^A0 [*'a/«/] dans le même sens.
NAPHTE, s. m. (a.) iixj [uaft'] Nom d'un bitume liquide, très-subtil et très-inflammable, dont on faisait autrefois certaine sorte de feux d'artifice, appelés feux grégeois, et que l'on ne pouvait éteindre avec l'eau. — Quelques dictionnaires donnent naphthe, calqué sur le grec vcftpOa; mais ce dernier mot n'est lui-même qu'une transcriplion de l'arabe nnft', également employé pour désigner
V huile de pétrole. — Suivant le géographe arabe Edrisi," le naphte existait jadis en abondance près de la ville de Hit en Cbaldéc; Kbn Hawkal, de son côté, dit que l'on en trouve aussi beaucoup dans les montagnes de Fcrganah, qui font partie du Turkestan.
NARCISSE, s. m. (r.) ijSy [nergui»\ en persan , et <r^?>» [nardjis] en arabe. \om d'une plante bulbeuse dont il existe un grand nombre d'espèces qui servent à l'ornement des jardins. Les poètes orientaux aiment à comparer la beauté de l'œil d'une maîtresse avec la fleur du narcisse. — Peut-être le mot persan nerguis n'est-il qu'une imitation du grec vapiuaaos , dérivé lui-même de vdpxn (assoupissement), parce que l'odeur du narcisse a la propriété d'assoupir; en tout cas, il est bon de signaler le rapport orthographique du terme persan avec le terme grec.
NARGUILKII, s. m. (r.) aKaSjU \nârguileh\ Pipe persane, appelée aussi yy^* \qatioùtt] et [h'ouqqah] dans l'Inde. Le corps principal se compose d'une espèce de bouteille remplie d'eau et traversée par un tuyau servant à aspirer la fumée du tabac. A ce tuyau en est fixé un autre, en cuir et qui se nomme serpentin, ou mârplkh, mot formé de^U [ro«r] serpent, et de ^> [pitch] enroulé, tortillé. — M. Quatremère, dans le Journal des Savant», janvier 18/18, p. A a, dit que narguileh vient de J*&>jk [narpul] cocotier ou noix de coco, parce que la capsule qui renferme l'eau est faite d'une noix de coco ou qu'elle en a la ligure.
NE!S
NATHON, s. m. (a.) (jj^Jûj [M/?('fOMw] carbonate de soude naturel, ordinairement mêlé à du sel marin et à du sulfate de soude. Cette substance sert au blanchiment du lin et à la fabrication du verre. A 69 kilomètres et à l'ouest du Caire, il existe une vallée de 1 10 kilomètres d'étendue et qui renferme sept lacs d'où l'on tire une grande quantité de nalron. — Autrefois on écrivait également anatron , et celte variante représente le même mot arabe, précédé de l'article al.
NAZARÉEN, NE, adj. et subst. (a.) ^SjjAi [nasrâniyy], féminin [nas'râniyyat] , habitant de
ïyo\> \nàsirat\ Nazareth, bourg de Galilée, célèbre par le séjour qu'y fit Jésus-Christ. Nom porté par les premiers chrétiens d'Orient, et donné encore aujourd'hui par les musulmans à tous les chrétiens, sans distinction de lieu ou de secte.
NEMS, s. m. (a.) ^ [m'»w] Nom arabe de Yichneumon ou rat de Pharaon, autrement appelé mangouste. Cet animal, qui attaque les serpents, les crocodiles, et qui se nourrit de leurs œufs, était l'objet d'un culte particulier chez les anciens habitants de l'Egypte.
NÉNUPHAR, s. m. (p.
jiy [noûfer\ et [ntloufer] Genre de plantes aquatiques
très-froides, dont il y a plusieurs espèces à larges feuilles et à fleurs rouges, bleues, jaunes ou blanches. Chez les Grecs, le nénuphar s'appelait i/up^ai'a, et en France on lui donne le nom de I» des étants. — S'il faut en croire la plupart des diclion-
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naires, nénufar serait une corruption du mot grec; cependant il existe une plus grande analogie d'orthographe entre le mot français et son correspondant oriental nîloufer.
NESKHY, s. m. (a.) Ji^J [neskhiyy] écriture des copies, dérivé de g>0 [nasakli] copier. Genre d'écriture arabe le plus facile à lire, et dont les caractères employés dans le présent ouvrage peuvent donner une très-juste idée. Les Turcs s'en servent aussi; mais leurs lettres sont généralement plus ramassées que celles des Arabes.
A l'occasion du mot ncskhy, je crois utile de rappeler ici les divers genres d'écriture ancienne et moderne à l'usage des Arabes, des Turcs et des Persans :
t° Le cocfiqde [Ï£yf koûfiyy], ou écriture de Koufat, est
lourd et dépourvu de points distinctifs, ce qui en
rend la lecture très-diflicile.
Q° Le COUFIQDE QUADRAIfGULAIBK koÙfiyy 1IIOU-
rabba 1 ], avec lequel on exécutait de belles inscriptions en forme de mosaïques.
3° Le kamiatique [xk^ji qarmat at] , écriture trk-serrée, ou écriture des Kamiates, ne porte pas non plus de points distinctifs; mais quelques lettres sont moins roides que dans le coufique: on y remarque aussi certains traits de fantaisie.
h° Le NESKHY (voyez au commencement de cet article).
5° Le neskhy [&j=r <5^> neskhiyy djériyy], c'est-
à-dire écriture cursire des copies.
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6° Le TsooLOtTSY \J&> tsouloutsiyy], ou écriture triple, c'est-à-dire trois fois plus grande que Pécriture ordinaire, sert pour les titres d'ouvrages, les inscriptions lapidaires et autres. Cette écriture, dont les lettres sont enchaînées les unes dans les autres, est assez difficile à lire.
7 0 Le tsodlootsy wéby [&jfr tsouloutsiyy djériyy] ou écriture triple cursive,
8° Le tâkoott [Jjy^ yâqoûtiyy\, inventé par Yâkout(cc. nom propre signifie rubis), offre beaucoup d'analogie avec le tsouloutsy.
9° Le RiHÂmr [J^j rih'âmyy], appelé du nom de son inventeur Riliân (ce nom propre veut dire plante odoriférante), s'emploie aussi pour les titres d'ouvrages et les inscriptions monumentales.
io° Le maghrkdi* maghralriyy] , ou écriture occi-
dentale, est principalement usité dans les contrées de l'Afrique septentrionale; il est moins élégant que le neskhy et en diffère surtout par la forme de Yélif, du dal, du ê'ad, du t'a, du fa dont le point distinctif se place au-dessous de la lettre au lieu d'éfre en dessus, et du qaf qui ne prend qu'un seul point. Le reste n'offre rien de bien particulier.
it° Le divâpty [Jjljrf* dhvaniyy], ou écriture du divan, est en usage dans la chancellerie de la Sublime Porte, pour l'expédition des firmans. des passe-ports, etc. Les
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mots s'y trouvent enlacés tes uns dans les autres, et parfois ils se devinent plus facilement qu'ils ne se lisent.
ta" Le DJlfoy àjtàyy\ » ou curmf, sert principale-
ment pour les brevets et les diplômes conférés par le sultan.
1 3° Le rikây riqfiyy] y ou écriture des requêtes, est
réservé pour la correspondance particulière et les demandes que l'on adresse aux fonctionnaires de l'Empire ottoman.
i lt° Le kiRMAH qirmah] s'emploie, chez les Turcs, pour les registres de recettes et de dépenses.
i 5° Le sîâkat [**U«# siyâqat] est une espèce de tachygraphie à l'usage des financiers turcs.
i 6° Le nestalik [ ^ ft U g-j tiestaTiq] ou keskhy talik [ &-tï*3 neskhiyy Ufliq], c'est-à-dire neskhy penché, est très-fréquemment employé par les Persans.
1 7° Le talik [&A*> ufltq] est ainsi nommé parce que chaque mot semble pour ainsi dire suspendu. Ce genre d'écriture, plus oblique que le précédent, est généralement adopté par les Persans, et quelquefois par les poètes turcs.
i8° Le chikesteh chikesteh], c'est-à-dire brisé,
rompu, est un autre genre d'écriture persane, peu lisible, et cependant d'un usage très- commun parmi les commerçants.
ML
NEUF, VE, adj. (p.) y \nev\ nouveau, récent, qui vient de paraître. — Comparez avec le persan le grec véos, le latin novm, l'italien nuovo, l'espagnol nuevo, le portugais novo, et l'anglais netv. — L'adjectif persan y \nev\ entre dans la composition de certains termes orientaux parmi lesquels je me contenterai de citer j^jyi [nerwûz] nouveau jour, mot qui désigne, chez les Persans, le premier jour de l'année djélalécnnc, laquelle commence dans l'équinoxc du printemps, au moment où le soleil entre dans le signe du Bélier.
NICHÂN-IFTIKHÂR, s. m. composé, (p.-a.) Expression composée du substantif persan y^-j [»ic/ia«] signe, marque, indice, et du substantif arabe jL^vit [iftikhâr] honneur, gloire. Décoration du mérite ottoman, civile et militaire, créée vers 1 83 1 par Mahmoud II, père du sultan Abd elmédjid. — Le nichân-iftikhAr, supprimé en Turquie depuis 1 85 1, était formé du chiffre en or du sultan et entouré d'une garniture en brillants, dont le plus ou moins de richesse était réglé suivant l'importance et le rang du personnage à décorer. Il se portait, selon les différents grades, en sautoir, au cou, ou à la boutonnière, et suspendu à un ruban rouge bordé de chaque côté par un petit liséré vert. — La décoration usitée actuellement en Turquie s'appelle médjidieh. du nom d'Abd elmédjid, qui l'a instituée. — Voyez Méwidikh.
NIL, n. pr. (a.) [m7] Grand <«t célèbre fleuve d'Afrique, qui prend sa source
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au sud du Darfour, traverse l'Abyssinic, la Nubie, l'Egypte, et va se jeter par plusieurs embouchures dans la Méditerranée. C'est à son débordement périodique que l'Egypte, presque toujours privée de pluie, doit sa fécondité.
N1ZAM, s. m. (a.) fUàj [ri; Vf m J règlement, disposition, constitutioti ; dérivé de çlâj [jmzVmi] arranger, disposer. On appelle en Turquie *>s?«Xi»- pUâi \m:'âmi djédîd] le nouveau système militaire créé par le sultan Sélim III, dans le but d'exercer à la manière européenne des troupes turques, destinées à remplacer les janissaires. L'exécution de cette mesure, suspendue pendant quelque temps, fut reprise avec succès par Mabmoud II, père d'Abd elmédjid.
NOISE, s. f. (a.) £\yj [niz/T] querelle, dispute, contestation; dérivé de [wfkfl ] disputer, chercher querelle à quelqu'un, 3* forme de £>» [naza f ] s'agiter avec impatience. — Malgré la ressemblance orthographique de noise avec le latin noxia ou noxa {perte, dommage), la racine arabe est, je crois, plus précise et par conséquent préférable.
NOM, s. m. (p.)
I*b [nâm\ nom, réputation, renommée. Remarquez l'affinité du mot persan avec le grec 6vopa, le latin nomen, l'italien rorip, et surtout avec l'anglais name.
NORIA, s. f. (a.) j^ftl» [«fFoilr] et «j^l» [iifTottruf], pluriel j^sSyJ [n/ravi'ir], roue hydraulique à irrigation; dérivé de j-x-i [tufar] lancer,
faire jaillir. — La machine appelée noria, mot corrompu de l'arabe luVoûrat, se compose d'un tambour autour duquel s'enroule une chaîne sans lin, qui soutient des seaux ou réservoirs mobiles, depuis le- fond où ils vont puiser l'eau jusqu'à la partie supérieure où le liquide est élevé. Par suite du mouvement de rotation imprimé au tambour, une partie des seaux élève l'eau, tandis que l'autre partie, après avoir vidé l'eau qu'elle contenait, s'abaisse pour en puiser de nouvelle. — Comparez le portugais nora, plus rapproché de l'arabe que l'espagnol noria.
NUQUE,», f. (a.) ÏjJù \nouqrat\ cavité à la partie inférieure de l'occiput, fossette du cou, nuque; dérivé de j*j [naqar] creusir. — Plusieurs élymologistes attribuent au latin nucula, diminutif de nux (noix), l'origine du français nuqtte; mais cela ne peut être, puisque la nuque indique une partie creuse, et la noix une partie saillante ou glanduleuse. Il est bien plus probable que nuque vient de l'arabe nouqrat, dont on a négligé la dernière syllabe. — • Les Espagnols, les Portugais et les Italiens écrivent nuca.
M'2 ODE
ODALigUK, s. f. (t.) [odahliq, prononcé odaliq, sans faire sentir 17» ] chambrière, femme de chambre; composé de »djt [odah] chambre, et de la terminaison [liq\, qui s'ajoute à certains substantifs pour en modifier le sens. — On se fait généralement, en France, une idée trop avantageuse de la condition des odaliques; ce ne sont que des esclaves du harem impérial, attachées au service des autres femmes de Sa Hautesse. Le harem du sultan est formé de trois classes de femmes, savoir : i° les ruasskkis ou sultanes intimes, qui ne peuvent prendre ce titre qu'après être devenues mères; a" les kaihnf.s ou maîtresse», esclaves favorites, au nombre de sept; 3° les odaliques ou cltambrières, dont la quantité est plus ou moins considérable. — C'est à tort que l'on écrit odalisque , puisque la lettre * est tout à fait étrangère à la formation de ce mot.
ODEUR, s. f. ( A .) ; l a c [VifW], pluriel ^ h c ['ouf'owr], odeur agréable . parfum,
et de là ^Ua* ['flfYar] marchand d'odeurs, parfumeur. Le sens de l'arabe est précis, tandis que le français odeur, comme le latin odor, a besoin d'être déterminé par quelque adjectif : bonne odeur, mauvaise odeur. Cependant odeur signifie quelque-
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lois aussi parfum, et s'emploie, au figuré, pour réputation, comme dans la phrase suivante : Cet homme eut mort en odeur de sainteté. — Le mot oriental présente donc une analogie qui mérite d'être signalée.
ODJAK, s. ni. (t.) ^lo-jt [odjâq] foyer, et, par extension, famille, corporation civile ou militaire. Titre d'honneur autrefois porté par le corps des janissaires, dont il n'existe plus de trace aujourd'hui.
OIE, s. f. et OISON, s. m. (a.) jy [wazz] pour jyl [\wazz] oie. Nom d'un oiseau palmipède , aquatique, dont il existe plusieurs espèces à l'état sauvage et domestique. — On se sert quelquefois de ce nom , au figuré , pour désigner une personne dépourvue d'esprit. — Les étymologistes ne donnent rien de satisfaisant sur l'origine du mot oie, dont le diminutif oison représente assez bien l'orthographe et la prononciation du correspondant arabe, surmonté du tenwxne * (jy tvazzoune). Il importe toutefois de remarquer que ce signe grammatical n'influe pas sur le sens de Farabc, qui veut dire simplement oie, sans distinction de grosseur. — Plusieurs lexicographes prétendent que le mot oie vient de l'italien oca, tiré lui-même du bas latin auca; mais comment rattacher à l'un ou à l'autre le diminutif oison, qui se dit en italien papero ou papera? Cela devient assez embarrassant. Mieux vaut, je crois, s'en tenir à l'arabe jjj [wazz], d'où vient le verbe quadrilittère jyjy [tvazwaz] remuer les fesses en marchant, c'est-à-dire marcher comme une oie. — Comparez avec
l'arabe mizz l'anglais goose, qui désigne le même oiseau, el présente également beaucoup d'analogie avec jU \qdz], nom de Voie en turc.
OKAL, s. m. (a.) [tvakàlat\ agence, administration ; dérivé de J^»> [awfor/] confier me chose à quelqu'un el l'en clmrger. Nom donné, en Egypte, à de vastes bâtiments de forme ordinairement carrée, dans lesquels des marchands de divers pays viennent louer des boutiques et des magasins. Comme on y reçoit aussi des voyageurs, le mot okal, que Ton trouve souvent écrit okel, répond assez exactement à celui ^hôtellerie.
OKKE, s. f. (t.) *£jt \oqqah\ Poids turc de quatre cents drachmes, ou de deux livres et demie environ. — Il ne faut pas confondre la valeur de ce poids avec celle d'un autre beaucoup plus petit et appelé en arabe [waqiyyat], mot que les lexicographes arabes considèrent comme une imitation du latin uncih. Ce dernier poids -équivaut à douze drachmes, c'est-à-dire à la douzième partie du rotl ou de la livre arabe. (Voyez Lane, An Account of the manners and customs of the modem Egyptians. tome 11, appendix B, p. SyH.)
OMAYYADES, n. pr. pl. (a.) | ômàwiyg], féminin \6mawiyyat] , adjectif ethnique dérivé de [ômayyat], diminutif de iù»t [àmaf], pour [ùmattwrf], qui veut dire servante. — Le fils d'Abd chams s'appelait Omayyai. el ce fut lui qui donna son nom à une famille
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arabe de la tribu korekhite, d'où est sortie la dynastie des khalifes Omayyades. Le premier de ces khalifes, nommé Moawiyyat, s'établit sur le trône de Damas en 661, après le meurtre d'Ali, et mourut dans la même ville en 680. Ses successeurs, au nombre de treize, continuèrent à régner en Orient jusqu'au milieu du vin* siècle de notre ère, époque à laquelle cette dynastie fut détrônée par Abou-'labbas, surnommé essaffàh ou le Sanguinaire, 'fondateur de celle des Abbassides. — Les Omayyades vaincus allèrent se réfugier en Espagne, et y établirent un nouvel empire, appelé khalifat de (lordoue, qui compte en tout treize souverains, depuis Abd errahman I er (706 de notre ère) jusqu'à Hécham 111 (to3i). — Le célèbre Orientaliste feu Silvestre de Sacy a fait remarquer, dans sa Chrestomalhie arabe, a* édition , tome 1", page 88 , note 8, qu'il ne faut pas, à l'imitation de D'Herbelot et de la plupart des historiens qui se sont occupés de l'Orient, écrire Ommwdes. En effet, les descendants d'OiMAYYAT doivent se nommer régulièrement Omayyades, malgré la mauvaise transcription que l'usage a fait adopter.
ORANGE, s. f. (p.) [nârindj] Fruit à pépins, à pulpe juteuse et rafraîchissante, et dont l'écorce, d'un jaune doré, est d'un usage fréquent en médecine. C'est à cause de sa couleur que les Romains l'ont appelé malum aureum (pomme d'or), et l'on connaît la fable du dragon préposé à la garde des pommes du jardin des Hespérides. — L'oranger, originaire du midi
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de la Chine, fut bientôt cultivé dans l'Inde et dans la Perse: de la il se propagea en Europe par la Grèce, l'Italie, le Portugal , l'Espagne et le midi de la France. Sa fleur blanche , d'une odeur délicieuse, est l'emblème de l'innocence et de la pureté. — Les oranges les plus estimées viennent de Malte et du Portugal. — Le mot orange se rattache, dit-on, au lalin aurùm (or); mais cette analogie n'est pas assez précise pour fixer l'orthographe du substantif français : il vaut mieux en reconnaître la racine dans le persan gjji [mfrÙM^'], que l'on retrouve dans le grec moderne vcpaWJi, l'espagnol naranja, le portugais laranja, et l'italien arancio et narancio.
OSMANLI,». m. (t.) jkUx ['otsmânlu] , et plus ordinairement ^»U>* [otsmâniyy] , descendant d'Otsman (ou Osman, suivant la prononciation des Turcs). La terminaison ^ [lu] du premier mot appartient à la langue turque, et [iyy]> celle du second, à l'arabe. — Le pluriel Osmanlis, qui, dans l'origine, se disait des princes de la famille d'Osman, sert aujourd'hui à désigner collectivement les sujets de l'Empire turc, appelés aussi Ottomans, comme on le verra ci-après.
OTTOMAN, E, adj. et subst. (t.) ^Ifc* ^otsmâniyy], féminin ['otsmâniyyat], descendant
d'Otsman ou appartenant à Otsman; adjectif formé du nom d'Otsman ou Osman I er , fondateur de la dynastie qui règne* aujourd'hui sur les Turcs. Ce souverain monta sur le trône en 1399 et mourut en — Au sujet du nom {YOtsman.
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on lit ce qui suit dans le Dictionnaire turc-français de M. Bianchi, a" édition, tome II, p. a3A, col. 1 : «Dans la signification des trois premières lettres de ce nom (fi* [ c atsm] raffer- «missement d'un os brisé), les interprètes contemporains du -sultan Osman I er virent un heureux présage, et regardèrent «Osman comme le libérateur appelé à raffermir la religion «mahométane, brisée par les princes idolâtres mongols. » — L'emploi du mot ottoman, soit comme nom de peuple, soit comme adjectif, est essentiellement irrégulier; car la terminaison de l'adjectif oriental ne s'y trouve pas rendue, et l'on aurait mieux fait, sans doute, de transcrire parO*//wnien, de même que l'on représente par Osmanli; mais
l'usage en a autrement décidé. — On trouve dans les dictionnaires Otsman, Othman et Osman, comme variantes du nom propre; la première est assurément la plus exacte sous le rapport de la transcription; mais Osman se rapproche davantage de la prononciation turque.
En français, on appelle encore ottomane, s. f., une espèce de divan ou de lit de repos sur lequel plusieurs personnes peuvent s'asseoir et converser ensemble, à la manière des Orientaux.
OULÉMÂ, s. m. pl. (a.) ['oulémtf], pluriel de pX* [Vi/im] docte, savant; dérivé de fe* [Wtm] sawir. On appelle ainsi en Orient les savants, les lettrés, les jurisconsultes et les docteurs de la loi musulmane; réunis en rorps, ils émettent des avis qui agissent
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puissamment sur le conseil du sultan et les affaires de l'Empire. — Les dictionnaires français font un substantif singulier du mot ouléma, qu'ils écrivent aussi uléma, et auquel ils ajoutent une * pour former le pluriel; mais on ne peut dire correctement un ouléma, puisque le singulier est alim; ni V ouléma, en parlant de la réunion de ces savants. On devrait toujours écrire au pluriel les oulémâ, sans y ajouter la lettre *. 11 s'agit ici de représenter le mot oriental; si l'on ne veut pas employer la forme du pluriel arabe, rien n'empêche de se servir, en français, d'un terme équivalent.
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PACHA, s. m. (t.) Ul» [jwcM] chef, dérivé de ^ [bâch] tête, chef, terme qui entre dans la composition de certains noms d'emplois, tels que {j^FjS ijilf [bâch terdjumân] premier i/i terprète, tfl [bâch vékîl] premier ministre. Le titre de pacha se donne aux . gouverneurs de provinces et aux principaux dignitaires de l'Empire ottoman. Il se met toujours à la suite des noms propres, comme Ibrahim paclia, MousUtfa pacha; et, lorsquil est employé seul, il désigne ordinairement le grand vizir. L'importance des pachas est constatée par le nombre de toughs ou queues de cheval que l'on porte devant eux. — Le mot turc pacha a passé dans la langue arabe sous la forme tfil* [foîcA<î], dont le pluriel est ^Ul* [bâchâwâi].
PACHALIK, s. m. (t.) ^UL» [pâchâliq] charge, dignité de paclia; gotwernement d'une province turque; terme formé du substantif UîL [^ufc/u?] et de la terminaison £i [%]« I 11 ' s'ajoute à certains substantifs, tels que »ajt [odah] chambre, d'où vient £J»djt [odahliq] chambrière, odidique.
PADICHAH, s. m. composé, (p.) [pâdichâh] monarque, prince absolu, empereur; composé
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de ^1» [pàd] conservateur, prolecteur, et de *U [c/w/i] roi. Les Turcs ont ce titre en si grande estime, qu'ils donnent seulement au roi de Perse le nom de chah et réservent pour leur sultan celui de padichah. — Depuis François I w , auquel le grand Soliman accorda la qualification de padichah, les rois de France sont les seuls, en Europe, qui l'aient conservé sans difficulté de la part de la Porte ottomane.
PAGODE, s. f. composé, (p.) * «X&j [poutkédeh] temple d'idole, ou pagode; terme composé de [pout] idole, et de [kédeh] demeure. Sorte de pavillon consacré au culte des idoles cbez certains peuples de l'Asie. La statue du dieu qu'on y adore occupe le milieu du temple, ordinairement surmonté d'une construction en pyramide, chargée de dessins bizarres, de figures disproportionnées et sans goût, pour lesquelles le marbre, la porcelaine et l'or môme ne sont pas épargnés. — Par extension, on appelle, en français , pagodes certaines figurines à téte mobile , qui servent à l'ornement des salons; mais cette dénomination manque d'exactitude, puisqu'on a pris le nom du temple pour celui de l'idole. Les statuettes de ce genre qui sont faites en porcelaine de Chine se nomment aussi magots.
PAPEGAI, s. m. (a.) U*j \babaglui] perroquet; en espagnol et en portugais, papagaio; en italien, pappagallo. — Chez nous, on appelle papegai un oiseau de bois peint ou de carton, qu'on plante au bout d'une perche, comme point de mire pour les tireurs à l'arc
PAR
ou au fusil. — Papegai est aussi le nom d'une espèce de perroquet d'Amérique; et il paraît, d'après le Dictionnaire national de Bcscherellc aîné, que le perroquet est encore appelé papkgard, papkgaut et papejai, dans les provinces méridionales de la France.
PARA, s. m. (p.) \parah] pièce, morceau. Petite pièce de monnaie turque dont quarante font une piastre; mais la valeur de la piastre a sensiblement varié. On lit dans le Dictionnaire turc-français de M. Bianchi, a* édition, tome II, page 317, col. a, que la piastre du Grand Seigneur (appelée [ghroûch], mot
tiré de l'allemand groschen), qui valait autrefois plus de trois francs, a toujours été en diminuant et vaut à peine aujourd'hui vingt-cinq centimes. — Pour désigner le tlialer d'Allemagne et la piastre d'Espagne, les Turcs se servent maintenant du mot JLj [ruîl] , imité de l'espagnol reai — Le para n'est plus qu'une monnaie de compte.
PARADIS, s. m. (p.-a.) jwjSji \fi r ^ aWi \'> plur. arabe j^àl^i [farâdis], signifie jardin, verger, vallée fertile en plantes de toute espèce. Ce mot, d'origine persane ou peut-être sanscrite, se retrouve dans un assez grand nombre de langues, notamment dans l'hébreu di*]D [jmuy/4i], le grec tsapaSetaos , le latin paradisus, et l'italien paradiso, changé en paraiso dans le portugais et l'espagnol. — Au propre, le mol paradis s upplique au jardin délicieux dans lequel Diou plaça Adam et Eve, ei que l<»s Hébreux appelaient
m pas
plus particulièrement ]i» [éden]; mais les avis sont très-partagés relativement à sa position géographique. — Au figuré, paradis sert à désigner un état de bien-être porté au plus haut degré, ou encore le séjour réservé dans le ciel aux âmes qui ont vécu saintement sur la terre.
PARASANGE, s. f. (p.) «iJUL-*^i [fersenk] en persan; gj-i [farsakh], pluriel grî^i [farâsikh], en arabe. Mesure itinéraire en usage chez les anciens habitants de la Perse, les Arabes, et divers peuples de l'Asie; elle équivaut à trente stades grecs, ou à cinq kilomètres environ, suivant notre système métrique. — La distance d'une parasange peut être parcourue en une heure par un cheval marchant au pas ordinaire. — Parasange est une imitation du grec *rapao'dyyns , dérivé lui-même du correspondant oriental.
PARSI, E, adj. etsubsl. (p.) [pârsy] qui appartient à l'ancienne Perse. Le peuple parsi, attaché à la religion d'Ibrahim Zerducht ou Zoroastre, est également désigné sous la dénomination de gcèbre. Voyez ce mot. — L'idiome parsi est un dialecte du zend, langue dans laquelle est écrit le Zend-avesta, ou collection des lois établies par Zoroastre.
PASTÈQUE, s. f. (a.)
^Ja* [biït'tkh, vulgairement batikh] courge en général, et aussi melon d'eau. — Feu le baron Silvestre de Sacv, dans sa Chrestomathie arabe (a* édition, tome III, page iG3. note 5o), dit
PAT
(|iie le mol pastèque vient de l'arabe batiklt. On peut, je crois, assigner la même origine au substantif masculin potiron, qui désigne une espèce de courge à pulpe jaunâtre, rafraîchissante, et d'un grand usage dans la cuisine. L'orthographe de potiron paraît d'ailleurs en rapport avec celle de l'arabe gh* [fotYîkhoune], au moyen du tenwhi.* [oune], et de la simple permutation de la première radiralc v b en p, consonne du même ordre.
PATAQUE, s. f. composé. (.*.) t?bU» yt [bon tâqât] le père aux fenêtres, nom donné par les habitants du Caire aux écus d'Espagne quand ils parurent pour la première fois en Egypte. Ce surnom leur vient des écussons frappés sur cette espèce de monnaie. — De boâ t'âqâl s'est formé par corruption pataJc, puis pataque, monnaie de compte usitée en Algérie avant la domination française, et appelée pataque chique. Elle se divise en deux cent trente-deux aspres chique», et vaut légalement, en monnaie de France, soixante-deux centimes; mais, dans les transactions particulières, elle ne compte que pour soixante centimes. (Voyex Niebuhr, Description de l'Arabie, page 191, note, pour l'étymologie de pataque, et, relativement à la valeur de la pataque chique, Y Annuaire algérien de 1 84 a , i" partie, rédigée par feu M. Marcel, page 89.) — Le mot arabe y-> [boû], pour j-jl [àbou] père, s'emploie souvent dans le sens de possesseur. Ainsi, *y£\* [boû nuVzat], nom d'un guerrier de l'Afrique septentrionale, qui a visité Paris il y a quelques années, signifie
A PEK
le père à Ui chèvre ou le possesseur de la clièvre. Nous disons uV même familièrement , en parlant d'une femme avare , In mère aux écus; et les enfants, en s'adressa nt à une ânière, l'appellent souvent la mère aux ânes.
PELISSE, s. f. (p.) [pélas] Se dit principalement d'une pièce d'étoffe grossière, de poil ou de laine, que portent les derviches et autres religieux musulmans. — Quant à la pelisse d'honneur, dont le sultan fait présent, en certaines occasions, aux vizirs, aux grands dignitaires de l'Empire ottoman, ou aux ambassadeurs européens, elle s'appelle **A». [AAi/'af] en arabe, et [qaftân] en turc; elle est ordinairement en soie et garnie dune riche fourrure. La pelisse plus commune se dit *Ùj&> [kurk] en turc, et ïyj* \farwat\ en arabe. — Chez nous, on donne le nom de pelisse à une espèce de manteau de laine ou de soie, ouaté et fourré, à l'usage des dames pendant l'hiver. — Les étymologistes attribuent au latin pellùt, qui veut dire peau, l'origine du mot pelisse; mais, comme il est tres-probable que la mode des pelisses nous vient des peuples de l'Orient, mieux vaut, je pense, reconnaître dans le persan péhis la racine du correspondant français. — On nomme encore pelisse ou dolmen la seconde veste, garnie de boutons et de fourrure, que les hussards portent sur l'épaule gauche, lorsqu'ils sont en grande tenue. — Voyez Dolman.
PÉRI, s. f. (p.) [pèry] ailé, génie portant des ailes. Dans la mythologie per-
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sane, le mol péri s'applique ordinairement à des génies femelles, intermédiaires entre les anges et les hommes, et remplissant, à l'égard de ceux-ci, le rôle de fées bienveillantes. PERSAN, E, adj. et subst. (p.)
[fârsy] qui appartient à la Perse moderne, autrement appelée Iran. Les Persans passent pour très-braves , très-spirituels et grands amateurs de la poésie ainsi que des contes fantastiques. — La langue persane est un mélange d'arabe et de zend, l'idiome sacré des Parsis. — II existe entre les Persans et les Turcs une grande inimitié, fondée sur la dissidence de doctrine en matière religieuse; les premiers sont chiytes ou partisans d'Ali, et les autres sunnites et attachés principalement au rite fondé par Abou Hanifat. — On ne donne habituellement la dénomination de Persans qu'aux habitants modernes, et celle de Perses est réservée aux anciens. — Les adjectifs pbrsibn , ne, et pbrsiqub, s'appliquent surtout aux choses, comme costume persien , golfe Persique. — C'est du féminin de l'adjectif persien que vient le substantif pbrsiennb, usité en France pour désigner une jalousie fixe, montée sur un châssis, et qui s'ouvre en dehors de la fenêtre, à l'instar des jalousies dont on fait usage en Perse et autres contrées de l'Orient.
PERSE, n. pr. (p.)
[fârs] Nom d'un grand État d'Asie, borné au nord par le Turkestan, la mer Caspienne et la Russie; à l'ouest, par la Turquie d'Asie; au sud, par le golfe Persique et le détroit d'Ormuz; à lest, par le Béloutchistan et l'Afghanistan. Il est
PIE
coupé, dans toute sa longueur, par utio chaîne do montagnes que l'on a fautivement appelée mont Ttiurus. En effet, le mot , arabe jjb [fWr], dont on a fait Taurm, n'est pas un nom propre; il signifie seulement montagne, et, par conséquent. mont Taurus est un pléonasme tout à fait analogue à celui do mont Gihcl, en parlant de l'Etna. — La Perso moderne, appelée vulgairement Iran (^1^1), se divise en onze provinces, savoir : l'Irak Adjémi, le Tabaristan, le Mazendérnn, le (ihilan, l'Adzcrbaïdjan , le Kourdistan, le Farsistan, lo Rerman, le Kouhistan et le khorassan occidental. Autrefois Ispahan était la capitale de toute la Perse; mais ce n'est plus aujourd'hui qu'une ville de second ordre, depuis que le siège du gouvernement a été transféré à Téhéran, par Kérim khan, qui y fixa sa résidence et mourut en 1779. — On trouve en Perse une quantité considérable de pierres précieuses et de métaux; ses étoffes de soie, ses toiles peintes et ses lapis sont très-recherchés. Au nombre des fruits délicieux qu'elle produit, tels que Pabricot, la prune, l'amande, il convient surtout de citer la pêche, dont le nom latin persicum malum indique assez l'origine.
PIED, s. m. (p.) • a [P e y] ct iA [pày] P**L, base, piédestal — De la
vient aussi «al^» [pîâdeli] piéro*, fantassin, et pion, terme du jeu d'échecs. — Comparez avec le persan le grec trot*, «roAfc, le latin pes t pedis. le portugais pé, l'espagnol pie, l'italien pie et piede.
PILAI, s. ni. (p.) [pilàv] Riz que Ton fait cuire à moitié dans l'eau ou dans le bouillon , et sur lequel on verse ensuite de la graisse ou du beurre fondu, avec addition de poivre rouge; on y mêle aussi parfois des morceaux de viande rôtie. Ce mets, tres-estimé. dans l'Orient, est devenu d'un usage fréquent en Europe.
PUNCH, s. m. (p.) M. Garcin de Tassy, dans sa traduction française des Aventures de Kamrup (notes, p. 197), attribue l'origine du mot punch au persan ^» [ jwujf ] cinq, parce que cette boisson se compose de cinq ingrédients, savoir : (M, sucre , eau-de-vie, cannelle et citron. L'usage du punch, très-répandu dans l'Inde, a été introduit en Europe par les Anglais, qui l'ont bientôt transmis aux Français. — On peut remarquer aussi, en passant, que le nom de nombre persan pendj est tiré du sanscrit [pantcha] cinq.
MO
QUI
Ql INTAL, s. ni. (a.) jUûâj [qint'âr, vulgairement qant'âr\, pluriel j^loU» [yrowi/'îr]. Poids de cent rotls ou livres arabes, mais qui varie comme le rotl (J^j) suivant la nature des objets à peser.
Voici, d'après Y Annuaire algérien, publié par M. Marcel en 1 846, la liste des divers quintaux employés dans les contrées de l'Afrique septentrionale par les populations indigènes, avec la valeur de chacun de ces quintaux comparée au poids décimal de France :
i° Le qanfâr fed'd'y (quintal de Forgent, et subsidiairement de l'or et autres matières précieuses) vaut h 9 kilogrammes 7 A3 grammes; mais il est inusité d'après la nature des objets qu'il servirait à peser, a" Le qantâr 'aHAry (quintal des épiciers, de* droguistes)
vaut 5 U kilogrammes 608 grammes.
3° Le qantâr khoddâry (quintal des légume* rerts) vaut
61 kilogrammes A3 h grammes.
A° Le qant'âr kébir (grand quintal) vaut 8 1 kilogrammes
908 grammes.
5° Le qantfar eUciÙ'àn (quintal du lin) vaut 109 kilogrammes a 1 G grammes.
QUI
6° Le qant'àr erré» tut' (quintal du plomb), encore appelé qaniàr elh'adid (ou quintal du fer), vaut 8 1 kilogrammes 912 grammes.
7 0 Le qantfârelqot'n (quinttd du coton), employé seulement pour le coton brut, vaut 60 kilogrammes 68 grammes 8 milligrammes.
Le mot quintal, qui se disait encore en France, il y a quelques années, d'un poids de cent livres, ne s'emploie plus guère dans le commerce, depuis l'adoption du nouveau système des poids et mesures, que pour représenter cent kilogramme». — On retrouve exactement l'orthographe orientale dans le vieux mot italien cantaro, qui désigne, comme son correspondant arabe, un poids de cent livres.
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RABBIN , s. m. (a.) Zfj [rabb], en hébreu 21 teifineur, maître. Titre donné
par les juifs aux savants, et surtout à ceux qui sont versés dans la connaissance et l'interprétation des livres saints. — Le mot Zfj [rabb], suivi du pronom aflixc singulier de la première personne & y rabby), répond au titre de momeigneur en français.
On entend par habuimsue l'ensemble de la doctrine des rabbins ou savants juifs qui ont commenté la Bible, et l'on a donné le nom de rabbimque, ou hébreu vulgaire, à la langue qui a pour base l'hébreu et le chaldéen et à laquelle se sont mêlés d'autres éléments tirés surtout du grec. Cette langue, dans laquelle sont composés les deux Talmuds, celui de Jérusalem et celui de Babylone , s'écrit souvent à l'aide de caractères appelés aussi rabbiniquex. et qui sont beaucoup plus arrondis et plus cursifs que ceux de l'ancien hébreu.
RABOUGRI, E, adj. composé, (t.) t&^yi fylFy ^ffH/] nM l formé, contrefait. Se dit des arbres particulièrement, et des personnes par extension. — Les dictionnaires français n'indiquent point l'origine de rabougri; mais rc n'est sans doute qu'une contraction des adjectifs (un s
<47^ [egr^J courbé, oblique, et ^j^yt [ Acii^ry ] lortu, mal fait, employés simultanément.
RAMADAN, s. m. (t.) ijLà*; IramaiFàn] Ce mot, qui veut dire grande chaleur, s'applique au neuvième mois de Tannée lunaire des musulmans; il est dérivé de <jà*j [ramid'] être embrasé, brûlant. Le ramadan est appelé ainsi, parce qu'il arrivait primitivement à l'époque où le soleil est dans toute sa force. — Pendant le ramadan , qui dure trente jours, la religion musulmane défend de prendre aucune nourriture depuis le lever du soleil jusqu'à l'apparition des étoiles; et ce jeûne est tellement obligatoire, que nul ouvrier ou artisan n'en est dispensé; les malades mêmes, qui ne peuvent pas l'observer, sont tenus moralement de jeûner pendant un autre mois, après le recouvrement de leur santé. — Pour les noms des autres mois du calendrier musulman, il sera bon de se reporter aux détails placés à la suite de l'article HlfclRK.
' ItAMK (tenue de papeterie), s. f. (a.) xjep \r\zmit\ assemblttge, piquet, ballot de marcfmnditcs ; dérivé de [raz/wi] mettre en paquet, réunir, a**cmbler. Héunion de cinq cents feuilles de papier, divisées en vingt mains ou cahiers contenant chacun vingt-cinq feuilles. — Si le j z arabe ne figure pas dans le mot français rame, on le retrouve transcrit par * dans l'espagnol et le portugais resma, ainsi (pie dans l'italien risma. Il e>t évident que rame, dans le sens qui nous occupe ici, n'a rien <!<• commun avec le Intin remus.
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RAYA, s. m. (a.) [raiytj(tt\ troupeau , plur. [m'ayrij , appliqué par extension aux sujets d'un empire ou d'un prince. Chez les Turcs, le mot raya désigne tout sujet chrétien ou juif soumis à l'impôt appelé capitation. Dans le principe , les rayas furent divisés en trois classes, savoir : t° celle des ouvriers n'ayant pour toute ressource que le fruit de leur travail ; a 0 les individus de moyenne fortune, et 3° les riches. La capitation se divisait conséquemment en trois taxes différentes; elle était de deux piastres quatre-vingts paras pour la première classe , de cinq piastres et demie pour la seconde, et de onze piastres pour la troisième. Tout raya qui n'avait pas encore atteint l'âge de puberté se trouvait exempté de cet impôt. En i8o3, la taxe de la capitation fut élevée à trois piastres pour la première classe, à six piastres pour la deuxième, et à douze piastres pour la troisième. Mais, depuis cette époque, elle s'était accrue dans des proportions intolérables, à cause des exactions des percepteurs. Enfin, au mois de juin 1 83 4, le sultan Mahmoud, après avoir renversé l'ordre primitif des classes de rayas, fixa la capitation de la première classe 5 soixante piastres, celle de la deuxième à trente piastres, et celle de la troisième à quinze piastres. — Les dictionnaires qui donnent le mot rajah comme variante de raya ont confondu deux termes dont l'un signifie roi en sanscrit, et l'autre troupeau en arabe.
1UZIA, s. f. (a.)
Voyez Gazik.
HE C
REBAB, s. m. (a.) V^j [rébtib\ Sorte de viole dont la caisse, en forme de trapèze, est tendue de parchemin ; on en tire des sons au moyen d'un archet. Le rebab à l'usage des chanteurs égyptiens est garni de deux cordes en crin , et celui qu'on appelle rebab du poète n'en a qu'une seule, d'après ce que dit Lane dans son ouvrage intitulé An Account of tiie manners and customs of the modem %y/>tiaug, tome II, p. 77; mais d'autres auteurs font aussi mention de rebabs à trois cordes. — Le rebab, encore en vogue chez les peuples de l'Orient et de l'Afrique septentrionale, offre beaucoup d'analogie avec notre ancien rebec, hors 4'usage aujourd'hui. — Comparez l'italien ribeba, le portugais rabeca et son augmentif rabecâo, puis l'espagnol rabel.
RECHIGNER, v. u. (a.) [khachoun] être dur, âpre, rude, au propre et au figuré. De là vient probablement notre verbe rechigner, qui veut dire témoigner de la mauvaise humeur ou du dégoût; et l'origine de ce verbe semble confirmée par le vieux adjectif français rechin , actuellement inusité, mais dont on retrouve le sens propre ou figuré dans le correspondant arabe [khachin] âpre, rude,
ou grossier.
RÉCIF, s. m. (a. ) Jt»; [rasf\ ou U^etj [ras' if \ rangée de pierres, cliaussée. On entend par récif un banc de rochers qui se rencontrent à fleur d'eau dans la mer et rendent la navigation dangereuse. — Les Espagnols »»t les Portugais écrivent tnrecife, qui n'est autre
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chose que le mot arabe précède* de l'article al. — Quant auv variantes rescif et ressif, fournies par quelques dictionnaires français, elles sont assurément moins correctes que la première transcription.
RÉGLISSE, s. f. composé (a.) (j-j-Jl firq essoâs] racine de (l'arbrisseau nommé) sous. Celte racine , infusée dans l'eau , produit une boisson douce et rafraîchissante, d'un usage très-commun en médecine et pendant les chaleurs de l'été. — Les étymologistes prétendent que réglisse vient du grec yXuxu^i^a, signifiant racine douce; cependant- le mot français paraît plus rapproché de l'arabe, qui fait connaître le nom oriental de la plante et se trouve reproduit, par corruption toutefois, dans le correspondant portugais alcaçuz. Remarquez aussi que le premier des deux mots arabes possède un double sens, suivant qu'on le prononce 'irqou'araq : dans le premier cas, il veut dire racine; et, dans le second, sueur, site ou jus qu'on extrait d'une chose; par conséquent, r araq essoûs équivaut h jus de réglisse.
REÏS, ». m. (a.) lyjàj [réis] cltef, président, et surtout patron ou capitaine d'un navire marchand; dérivé de jJ^ [ras] téle, chef. — Kn Turquie, on appelait communément rets éfendi l'ancien chef des écrivains ou des bureaux diplomatiques; aujourd'hui, dans le langage officiel, ce titre est remplacé par celui de gjlôv aas^I^. \i\moûri kltàridjich nàz'irij], c'est-à-dire ministre des affaires étrangères.
RENDRE, v. a. (a.) V, [redd] rendre, remettre, restituer, et aussi rejeter. — Certains mots employés comme régimes du verbe arabe, peuvent en modifier le sens, conformément aux diverses acceptions du correspondant français. — Les étymologistcs font venir rendre du latin reddere; mais il est facile de voir que ce dernier verbe est la reproduction fidèle du radical arabe, augmenté d'une terminaison latine.
RIDEAU, s. m. (a.) i^^j [rottdh'at] pièce ajoutée à la partie postérieure d'une tente pour l'agrandir. — Rideau, qui présente une grande analogie avec le mot arabe, se dit, en français, d'une pièce d'étoffe suspendue, au moyen d'anneaux, à une tringle de métal, et placée autour d'un lit, devant une porte ou une fenêtre, pour se mettre à l'abri des regards du dehors, de l'influence de l'air, ou des rayons du soleil. — On trouve aussi dans les dictionnaires arabes un autre terme dont l'orthographe est plus rapprochée du français rideau: c'est [rw/<f], ou »la^ [rûfâf]; mais il signifie proprement manteau ou pièce d'étoffe que l'on se jette sur les épaules et par-dessus les autres vêtements.
ROB, s. m. (p.)
t-^ [rub] Suc extrait de plantes ou de fruits, que l'on fait épaissir par la décoction jusqu'à ce qu'il arrive à l'état de miel. — Le nom rob, donné, chez nous, à* certaines préparations médicinales, est d'un usage très-répandu parmi les divers peuples de l'Orient. — Les Italiens écrivent rnb ou robbo.
HOK
RODER, v. n. (a.) s\j [rail] aller çà et là, comme un animai qui cherche sa nourriture. — Rôder se prend toujours en mauvaise part au figuré, en parlant d'un homme qui court les bois, les lieux peu fréquentés, ou d'une femme qui rend à ses voisines de nombreuses visites, et, dans ce dernier cas, les Arabes se servent du mot ï*\j [rddat] rôdeuse. — 11 me semble que le verbe rôder a plus de rapport avec l'arabe ni</ qu'avec le latin rotare, donné par les dictionnaires comme type de rôder; car ce dernier mol ne veut pas dire tourner sur soi-même, exécuter un mouvement de rotation, mais errer tantôt d'un côté, tantôt d'un autre.
ROK11, s. m. (p.)
[roukh] Nom d'un oiseau fabuleux dont il est souvent question dans les contes orientaux , et auquel on attribue une force prodigieuse. Peut-être a-t-on voulu désigner par ce mot le condor, dont la dimension et la vigueur surpassent celles de tous les autres oiseaux. — La transcription rokh, adoptée par la plupart «les Orientalistes, est certainement plus rapprochée du persan que les autres variantes indiquées dans les diction naires français.
Rokh (ou roc, suivant l'orthographe communément adoptée) est aussi le nom persan d'une pièce qui fait partie du jeu d'échecs et s'appelle tour en français. — Comparez avec le terme oriental l'espagnol et le portugais roque, l'italien rocco, et l'anglais rook. — Voici comment ou explique la cause de la substitution du mot tour à relui de roc dans le jeu d'échecs.
ROS
Les deux rocs, se trouvant placés, pour chaque couleur, l'un à l'angle gauche et l'autre à l'angle droit de l'échiquier, ont été considérés comme deux forteresses destinées à défendre les pièces voisines. Or les Italiens, qui ont transcrit le mot persan par rocco, ont assimilé ce dernier au substantif féminin rocca, signifiant forteresse, citadelle, et, par suite, les Français ont donné le nom de tour à la même pièce. — Cependant il ne faut pas oublier que le terme rokh est la racine du verbe roqdbr , expliqué ci-dessous.
ROQUER, v. n. (p.) C'est au souvenir du mot [rotiM], nom donné par les Persans à la pièce du jeu d'échecs appelée chez nous tour, que l'on doit attribuer la formation du verbe roquer, indiquant l'action de changer les positions respectives du roi et de la tour, afin que le rot ne soit pas exposé à un échec. Pour pouvoir opérer ce mouvement, il faut que les deux pièces n'aient pas encore bougé depuis le commencement de la partie, et qu'il ne se trouve sur la même ligne aucune autre pièce entre la tour et le rot. Il est défendu de roquer plus d'une fois dans chaque partie.
ROSETTE, n. pr. (a.) ±.,a.£j [rachtd] droit, loyal, dérivé de «X-£j [rochd] droiture, loyauté. Nom d'une ville de la basse Egypte, située au nordest d'Alexandrie, et dans laquelle fut découverte, en 1799, lors de l'expédition d'Égyptc, la fameuse inscription trilingue, gravée sur pierre, et remontant à l'an 193 avant Jésus-Christ,
HOU
sous le règne de Ploléméu V, surnommé Epiphane. — Le mot Rosette, nom propre de ville , n'a rien de commun avec noire substantif féminin rose, dont on pourrait le croire un diminutif, au premier abord.
ROUMÉLIE, n. pr. composé (t.) J^l [rotiw ily], formé de p-y [rottm], nom donné par les géographes orientaux aux Européens en général, et de Js»' ['/] province, contrée. — On applique souvent le nom de Routnélie à la Turquie d'Europe , par opposition à Auatolie, employé communément en parlant de la Turquie d'Asie; mais les Turcs entendent par Roumélie la province de la Turquie européenne qui a pour bornes, au nord la Bulgarie, à lest la mer Noire, au sud l'Archipel, et à l'ouest l'Albanie. La capitale de la Roumélie, aussi bien que de tout l'Empire ottoman, est Constantinople, ou ». h i h mï [qost'ant'iniyyeli], ville située entre la mer Noire et celle de Marmara, sur le canal qui sépare l'Europe de l'Asie; sa distance de Paris est de q6o myriamètres. Parmi les autres villes de la Roumélie, on remarque : t°Andrinople ou *>j*l [edirnefi], située sur la Toundja, près de son confluent avec la Maritza ; sa population, très-mélangée , s'élève à 190,000 âmes environ; a 0 Philippopoli ou x*Xà[y?/iW], entrepôt de toute la Roumélie pour les diverses marchandises européennes; et 3° Gallipoli, ou [guéUboly] , chef-lieu de la presqu'île du même nom, sur la côte européenne du détroit des Dardanelles, à l'entrée de la mer de Marmara. Cette ville, très-commerçante, est la résidence du caïmmaram ou gouver-
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ncur de la presqu'île. — Voyez, à la suite du mot Turc, les noms des diverses autres provinces qui composent la Turquie d'Europe et la Turquie d'Asie.
ROUPIE, s. f. (p.) aa£2j [notfy/foA] Nom d'une pièce de monnaie des Indes orientales et de la Perse; il y en a de deux espèces, la roupie d'or et la roupie d'argent, et leur titre varie selon les différentes contrées où elles sont en circulation. La roupie d'or des Indes vaut environ 38 francs 73 centimes; celle de Perse, 36 francs 75 centimes. Quant aux roupies d'argent, elles sont beaucoup plus répandues, et sujettes également à des variations: ainsi la roupie de Madras vaut a francs lio centimes; celle du Bengale, 3 francs 75 centimes; et celle de Pondichéry, 2 francs /12 centimes.
ROXANE, n. pr. (p.) <û~"*d [roûclien] brillante, resplendissante. Nom d'une princesse perse , qui , suivant Arrien , Strabon , Pausanias et Diodore , était fille d'un satrape bactrien , nommé Oxyarte, et, suivant Quinte- Curce, du satrape Cohortanus. Quoi qu'il en soit, Alexandre le Grand, ayant remarqué Roxanc dans un festin offert par le père de cette princesse, fut épris de ses charmes et se détermina a l'épouser. Le fils qu'Alexandre eut de Roxane porta le même nom que lui et fut tué avec sa mère par l'ordre de Cassandre, qui voulait s'emparer de la souveraine autorité en Macédoine et parvint à se faire proclamer roi l'an 3 1 1 avant l'ère chrétienne.
RUE
RUE, s. f. (p.)
*\j [râh] chemin, voie, route. Espace réservé pour les voyageurs entre deux rangées de maisons ou de murailles, dans les villes et les villages. — Plusieurs étymologistcs font venir rue du grec pùv, pour péù> y couler; mais cette explication paraît bien forcée. Il vaut mieux, sans doute, considérer me comme une imitation du persan »lj [râh] ou *> [reh], dont le sens et l'orthographe présentent une grande analogie avec le substantif français. — Comparez aussi avec le persan l'espagnol et lo portugais rua.
sab m S
SABBAT, s. m. (4.) c ^ m [sabt] repoë, en hébreu roc? [cfiabbât]. Nom donné par les Israélites au samedi, dernier jour de la semaine, en mémoire de ce que Dieu, après avoir employé six jours à la création du monde, suivant le récit de la Genèse, se reposa le septième.
Le sabbat des juifs, qui commence dès le vendredi soir, est pour eux comme le dimanche pour les chrétiens, et le vendredi pour les musulmans.
Par antiphrase, sabbat se prend quelquefois dans le sens de rumeur, tapage; aussi Racine fait-il dire à Petit-Jean, dans les Plaideurs, acte 1", scène vin :
Voyex le beau sabbat qu'ils font à notre porte! Messieurs . allez plus loin tempêter de la sorte.
Cette dernière acception du mot sabbat est due à une croyance populaire fort ancienne, qui supposait qua certaines époques, et au milieu de la nuit, les sorciers et les sorcières se réunissaient autour du diable pour se livrer ensemble à des danses bruyantes.
On écrit en italien sabbato, en anglais sabbath, en portugais sabbado, et en espagnol sabado.
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SACHE, s. ni. (a.) jjL» [saar] êpervier. faucon , et oiseau de proie en général. — Le sacre est considéré comme le troisième des oiseaux de proie, et son nom s'employait autrefois proverbialement pour caractériser un homme habile à s emparer du bien d'autrui. De là vient l'expression cest un sacre, un vrai sacre. — Comparez avec l'arabe l'italien sagro, l'anglais saker, l'espagnol et le portugais sacre.
SAFRAN, s. ni. (a.) (jJ/à-é) [W/2r<bi] Nom d'un plante bulbeuse, de la famille des iridées, et que l'on croit originaire d'Asie. Sa fleur produit une poudre jaune dont l'odeur aromatique est très-recherchée dans l'art culinaire et en pharmacie. L'usage du safran était très-répandu chez les Égyptiens, les Hébreux, les Grecs, les Romains et autres peuples de l'antiquité. — H y a plusieurs espèces de safran; celui de l'Inde s'appelle ccrcoma, et le safran bâtard est connu sous le nom de cartame. Voyez ces mob. — On peut facilement reconnaître dans l'espagnol azafran et le portugais açafrâo la présence de l'article al devant le mot oriental. Les Italiens écrivent zafferano et les Anglais saffron.
SAHARA, n. pr. (a.) *\j*f> [salira] vaste plaine, désert; dérivé de j& [s'ah'ar] être vaste, spacieux. Grand désert d'Afrique, situé entre le Maghreb au nord, la Sénégambie et le Soudan au sud, l'océan Atlantique à l'ouest, et la Nubie à l'est. Il est rempli de sables brillants et souvent mortels pour les caravanes qui tentent de
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le franchir. On y rencontre çà et là quelques tribus berbères, et beaucoup d'animaux dangereux, tels que le lion, la panthère et d'énormes serpents. La végétation y est presque nulle, vu la rareté de l'eau, car c'est avec la plus grande peine que l'on parvient à s'en procurer dans les oasis ou dans certains puits creusés sur les routes; il n'y croît guère que des palmiers et quelques arbustes épineux.
SAHEL, n. pr. (a.) cK»»L» [afl/i'i/] rivage, côte. Nom donné, depuis la conquête de l'Algérie, à des collines qui s'étendent au sud-ouest et à l'est d'Alger, au nord de la vaste plaine appelée Métidjat.
SAÏD, n. pr. (a.) *x**-a [s'a'td] élevé, dérivé de «Xju* [saUd] monter. C'est ainsi quon appelle aujourd'hui la haute Egypte, qui comprend les provinces de Sïout, Djirdjeh, Keneh et Esneh. Cette partie de l'Égypte, qui est la plus étendue et la moins fertile, a été nommée Satd à cause de sa position géographique. — Ne confondez pas l'orthographe arabe de Oyuu? [*VtV/] haut, élevé, avec celle de «X [sa'îd ] lieureux, fortuné. La différence
consiste dans l'emploi de la lettre ^ *' ou de la lettre ^ s comme première radicale.
SAÏQUE,s. f. (t.) xirfli [c/mtya/i] Sorte de bâtiment de charge, en usage sur la mer Noire et la Méditerranée. Il n'est ordinairement muni de rames que pour remonter le Danube. — Ce mot s'écrit mica chez les Italiens et les Espagnols, et saick chez les Anglais.
ai .
SALAMALEC, s. m. composé, (a.)
[salant 'aleîk] salut à toi! Locution composée du substantif ^Xm \salam] salut, de la préposition ^ [ c «/â] sur, à, et du pronom aftixe de la q* pers. à [ka] toi, dont le pluriel est \koum\ vous. — Salamalec se dit, en français, par plaisanterie, pour révérence profonde, comme dans cette phrase : faire à quelqu'un un grand salamalec. — La transcription exacte devrait être, conformément à l'analyse ci -dessus donnée, salant aleik, et, au pluriel, salam aleïkoum, lorsqu'on salue plusieurs personnes à la fois; mais on n'a tenu aucun compte de la lettre ^ [y], et les deux mots ont été réunis en un seul. — En arabe, la réponse à ce salut se fait par la transposition des deux mots, de cette manière : j»V> ~ M J LfrJLd t g [na'aleïk essalam] et à toi le salut!
SALEP,s. m. (a.) w*-L«-$ [tsa'leb], et en turc v*!» [s'alleb], par corruption. Le mot oriental, qui signifie proprement renard, s'applique aussi à une plante du genre des orchis, et dont les bulbes, appelées en turc î^Li* [khdiehi tsa'leb], ou testicules de renard,
servent à faire la boisson que l'on nomme salep. — Les Orientaux préparent le salep de la manière suivante. Après avoir dépouillé les bulbes de leur enveloppe, ils les jettent dans l'eau froide et les en retirent au bout de quelques heures pour les faire cuire, puis ils les enfilent et les font sécher. C'est le plus sûr moyen de les conserver, autrement elles ne tarderaient pas à sr rorrompre. Ces bulbes deviennent alors très-
SAN
dures et assez diaphanes. Lorsqu'on veut en faire usage, on les réduit en poudre et Ton jette par-dessus de 1 eau bouillante à laquelle on ajoute du lait ou du miel; elles donnent alors une boisson fort analeptique, et qui produit souvent les meilleurs résultats chez les personnes malades de la poitrine.
SANDAL et SANTAL, s. m. (a.) J«x » [sandal] Nom de trois espèces de bois odoriférant, blanc, jaune et rouge, provenant des Indes orientales. — Les
musulmans brûlent le sandal dans des cassolettes, le mêlent réduit en poudre avec des parfums ou du tabac à fumer, ou bien en font des cercueils pour conserver plus longtemps les cadavres. Ils l'emploient aussi comme spécifique contre les tumeurs, les palpitations de cœur, les maux de téte, d'estomac, et contre la fièvre.
SANDALE (barque), s. f. (t.) J«XjUp [«W&i/] barque, chabupe, en usage dans le Levant et sur les cotes de l'Afrique septentrionale. — Suivant D'Herbelot (Bibliothèque orientale, édition in-fol. page 755, col. î), ce mot est une imitation du grec <mp$aktov (soulier), appliquée par les Turcs à une chaloupe de vaisseau ou petite embarcation dont la forme rappelle assez bien celle d'un soulier ou d'un sabot.
SANDARAQUE, s. f. (p.) (jMjjOOrtM [sendéroûs] Gomme ou substance résineuse et blanchâtre, produite par une espèce de thuya, arbre qui approche beaucoup du cyprès. Cette résine tombe des rameaux en forme
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de larmes transparentes, qui répandent une odeur balsamique assez agréable. On emploie la sandaraquv dans la composition des vernis, et très-souvent en poudre fine, que l'on étend sur le papier gratté pour lui donner plus de corps et éviter que l'encre ne macule à la place des mots enlevés. — Quelques étymologistcs attribuent au grec aavSapdxrj l'origine du nom de la résine appelée sandaraque; mais il est bon de remarquer que aavSapdxtj désigne spécialement {'arsenic rouge, et qu'il s'agit ici d'une substance bien différente.
SANDJAK, s. m. (t.) ^L^L*m [»andjâq\ drapeau, étendard, et particulièrement celui de Mahomet. En temps de guerre, cet étendard accompagne toujours à l'armée le grand vizir et ne rentre qu'avec lui. — Après avoir passé des premiers khalifes aux Omayyades, puis aux Abbassides, et enfin, lors de la conquête de l'Egypte, à la famille ottomane, sous le règne de Sélim I w , le sandjak cliérif fut transporté en Europe en 1695, sous Mourad 111. Pendant la paix, on le conserve avec d'autres reliques du fondateur de l'islamisme dans une espèce de chapelle qui fait partie du palais du Grand Seigneur.
Le mot sandjak signifie également district, division territoriale comprise dans un paclialik, et dont le chef se nomme sandjak bby itfjà*»). Ce fonctionnaire ne peut faire porter devant lui qu'une seule queue de cheval ou tocgh. Voyez ce mot. — On écrit aussi sangiac; mais cette transcription est un peu moins e\ncl«* que la première.
SAR
SAPHIR, s. m. (a.) yÀ*o [s'ajtr], en hébreu *pdd [saphir]. Nom d'une pierre pr<Scieuse, d'un beau bieu de ciel, et très-dure. — Saphir se dit quelquefois, par métaphore, de tout autre objet dont la couleur a quelque analogie avec celle du diamant oriental. — Le mot saphir a pour correspondants, savoir, en espagnol , zafir et zajiro; en portugais, saphira; en italien, zajfiro; et en anglais, sappliire.
SARRASIN , E, adj. et subst. (a.) isijA [charqiyy] oriental, féminin aju>j*£ [cltarqiyyat], pluriel vulgaire [charqiyyin]. Dénomination collective des di-
verses tribus nomades qui, parties de l'Orient, envahirent successivement l'Afrique septentrionale, l'Espagne, le Portugal, l'Italie et le midi de la France. — En ySù de notre ère, une armée de Sarrasins, composée de plusieurs centaines de mille hommes et conduite par Abd errahman, après avoir envahi toute l'Aquitaine, fut taillée en pièces à la célèbre bataille de Poitiers, par Charles, fds naturel de Pépin d'Héristal. Cette victoire valut à Charles le surnom de Martel, parce qu'il avait écrasé comme avec un marteau ses redoutables ennemis. — On a cherché à flétrir le nom de sarrasin en le donnant comme synonyme de brigand, voleur; mais il est facile d'en reconstruire la véritable racine. Ce n'est pas au verbe [saraq] dérober qu'il faut le rapporter, mais bien à [charaq] se lavr, en parlant du soleil; et de ce dernier radical dérive naturel lemenl \ charqiyy] oriental. Du
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reste, la suppression des points dislinctifs de la première radicale est peut-être la cause d'une pareille erreur. — Il est évident que le mot Saraceni, appliqué aux peuples de l'Arabie Heureuse par l'historien latin Ammien Marceliin, né à Antioche vers Pan 3 20 de l'ère chrétienne, provient de l'arabe tout aussi bien que son correspondant français Sarrasins.
SATAN, n. pr. (a.) (jl h a *» [cA/ùYan] diable, démon; dérivé de (jla<£ [ctafan] être rebelle, orgueilleux, ou bien de l'hébreu ysti [sâfân] adversaire, ennemi. Génie du mal , puissance infernale dont il est souvent parlé dans la Bible et dans l'Alcoran ; les musulmans l'appellent aussi Iblis. Voyez ce mot. — En arabe comme en hébreu, satan se dit encore d'un homme qui fait de l'opposition, d'un contradicteur, sans qu'il soit pour cela considéré comme un démon. C'est ce que prouve le passage suivant de l'Évangile selon saint Matthieu, ch. xvi, v. q3, dans lequel Jésus-Christ répond à saint Pierre, qui lui faisait des objections relativement à la prédiction de ses souffrances, de sa mort et de sa résurrection : « Retirez-vous de moi, satan, vous m'êtes un sujet « de scandale , parce que vous ne goûtez point les choses de « Dieu , mais celles des hommes. » — On trouve le mot oriental rendu en italien par Satana, Satanasso et Setanasso, en parlant du prince des démons.
SATRAPE, s. m. (p.) [*itreb] Titre d'un gouverneur de province, autrement appelé i^by> [merzubân] chez les anciens Perses. — Le mot
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sitreb a cessé depuis longtemps d'être en usage dans l'Orient, et ne se rencontre (d'après le Lexique persan d'Edmond Castell, col. 33o, lig. 6a) que chez les vieux poètes persans; mais les Grecs employaient, dans le même sens, aarrpobrijs , dont ils ont fait le verbe trvTpairevetv , gouverner en qualité de satrape. — Les satrapes, indépendants les uns des autres, exerçaient un pouvoir absolu sur leurs sujets. — Quelquefois on dit, au figuré, en parlant d'un seigneur arrogant et voluptueux , c'est un satrape.
SAVON, s. m. (a.) Uj-fUo [*VMoum] Pâte solide ou liquide, faite avec de l'huile ou autre matière grasse et un alcali; elle sert à nettoyer ou dégraisser une étoffe, un linge, etc. — Comparez avec l'arabe le grec <7<6r«i>, le latin sapo, l'italien sapone, le portugais sabâo, et l'espagnol xabon.
SCÈNE, s. f. (a.) [m&mmI] habitation, demeure; dérivé de [sakan] habiter. — Le mot scène, emprunté directement au latin scena, que les étymologistes rapportent au grec axnvrf^ est évidemment dérivé comme ceux-ci de l'arabe, ou de l'hébreu ptf [c/uJAwi), ce qui est la même chose. — Voici , d'ailleurs, les différentes acceptions de axnvjf, suivant le Dictionnaire grec d'Alexandre : «2xnvi/, ns (>J), tente, et, par extension, baraque «construite à la hâte pour servir de tente, quelquefois repas «que les soldats prennent sous la tente : tabernacle des juifs; « pavillon, dais, baldaquin, ciel de lit, tenture ou banne qui
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r couvre une voiture, tout ce qui ressemble à une tente, et «même, en général, habitation, maison, demeure : lieu om- «bragé comme une tente, couvert, ombrage : la scène, partie «du théâtre où jouent les acteurs : ce qui est représenté sur la «scène; décoration, décors; au figuré, mensonge, fiction, chi- «mère, vanité. » — On voit, d'après cette citation, que le sens de scène théâtrale, appliqué au mot grec, est un peu détourné de sa signification primitive; et c'est ce qui autorise à ne considérer axnvif que comme un intermédiaire entre le radical arabe et son correspondant latin scena.
SEAU, s. m. (a.) *Uu» [siqa] outre destinée au lait ou à ïeau, et **lSL. [«VW 1 '] . vase a eau, arrosoir; dérivé de J^m» [*wyâ] abreuver et arroser. — Comparez avec l'arabe l'italien secchia, qui veut dire également vase pour l'eau ou le vin.
SEIN, s. m. (p.) ***** [sineh] ou (à ^m [sin] sein, poitrine. Partie du corps humain où se trouvent placées les mamelles et qui s'étend depuis le cou jusqu'au creux de l'estomac. — Le mot sein se dit aussi, par extension, des mamelles, du ventre, et figurément de l'intérieur d'une famille, du milieu d'une chose, de l'esprit ou du cœur de l'homme. — Comparez avec le persan le latin sinus et l'italien seno, dont les acceptions offrent autant de variété qu'en français.
S&MOUM,». m. (a.) py*» [sémoum] vent brûlant ou fyestilentiel , dérivé dv j*w [mi»»*]
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empoisonner. Ce vent, qui souffle fréquemment dans les déserts de l'Afrique, soulève les sables et cause parfois la mort de caravanes entières. — Il ne faut pas, à l'exemple des lexicographes français, écrire simoun; car la dernière lettre du mot arabe est un p m, et non pas un ^ n. — Sur la Méditerranée il règne quelquefois un vent analogue au sémoura; c'est le siroco, qui vient du sud-est et fait beaucoup de mal au personnel des navires.
SÉNÉ, s. m. (a.) *U*» \séna] Nom d'un arbrisseau qui croît naturellement dans le Yémen, l'Egypte, la Barbarie, et dont les feuilles étaient autrefois employées en médecine, à cause de leur vertu purgative : on n'en fait presque plus usage aujourd'hui.
SEQUIN,s. m. (a.)
^£=>~m [sekkiyy], dérivé de JL* [sekk] coin, poinçon qui sert à frapper la monnaie, et, par extension, la monnaie elle-même (* <ry m sikkat) y marquée au coin du souverain. — Telle est sans doute l'étymologie de sequin, monnaie d'or qui a cours dans l'Orient et en Italie, et dont la valeur varie selon les pays où l'on en fait usage. — Le sequin du Caire, appelé Vj** 2 jt> [zer maJi'boâb], c'est-à-dire or chéri, qui, pendant l'expédition d'Egypte, était estimé environ 6 francs 35 centimes, ne compte plus aujourd'hui que pour 5 francs 58 centimes; mais celui d'Italie vaut à peu près î a francs. — Comparez avec l'arabe l'italien zecchino, dérivé de zecca, qui désigne en Italie le lieu où l'on frappe la monnaie.
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SÉRAÏ, s. m. (p.) t^fj*» [*<Jr%] palais, hôtel; se dit aussi de l'ensemble du personnel de la cour de Constantinople. — C'est à tort qu'un grand nombre d'écrivains français ont désigné sous le nom de sérail la partie du palais du Grand Seigneur qui est réservée aux femmes; car, en Orient, on l'appelle toujours [h'arem], c'est-à-dire Heu défendu, interdit aux hommes. — Quant à la transcription séraï, elle est certainement plus conforme à l'étymologie que sérail, puisque la lettre / n'est point comprise dans le mot oriental. Cependant l'usage a fait prévaloir jusqu'à présent sérail, que les Espagnols écrivent serrallo, les Portugais serralfio, et les Italiens serraglio, avec deux r uniformément. — Séraï entre aussi dans la composition de caravamérax, hôtellerie de voyageurs. — Voyez Cara-
VANséftAÏ.
SERASKER, s. m. composé, (p.-a.-t.) j f - c j w [ser'asker] clief d'armée, formé du substantif persan y*» [*er] chef, et du substantif arabe j .C^ ['««Jker] armée, troupe. Titre donné, en Turquie, aux pachas qui commandent les troupes d'une province, et surtout au chef suprême des forces militaires de l'Empire ottoman. — On trouve aussi sérasquier dans les dictionnaires français; mais celte transcription est un peu moins exacte que la première.
SERGENT, s. m. composé, (p.) Ce terme, dont l'orthographe est presque semblable à celle de A Jl s+ j** [serdjenk], composé de y* [*er] tête, chef et de
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»iU»- [djenk] guerre , bataille, combat, se donne aujourd'hui, en français, à un sous-officier d'infanterie ou à un bas officier de justice. — Les dictionnaires présentent comme étymologie de sergent le latin serviens, qui veut dire simplement servant et n'indique aucune fonction militaire; l'avantage est donc du côté du persan, d'où paraissent provenir aussi l'espagnol et le portugais sargento et l'anglais sergeant. — M. Quatremère (Journal des Savants, janvier i848, p. 63) rejette l'étymologie persane de sergent, parce que, dit-il, l'expression clief de la guerre, qui pourrait convenir à un général, ne peut guère s'appliquer à un officier d'un rang inférieur. Cependant on appelait autrefois sergent de bataille ou sergent général de bataille un officier général de l'armée, dont la fonction était de ranger les troupes en bataille sous les ordres du général. D'autre part, on trouve dans le Dictionnaire turc-français de M. Bianchi , au mot tilÂ i gy [serdjenk], la définition suivante, applicable au militaire comme au civil : t° chef d'escouade, de troupe; 2° garde , geôlier ; et ces deux acceptions existent également dans le Lexique arabe, persan et turc de Meninski, où le mot dJu»-^ est traduit d'abord, en latin, par prœfectus militum et stator, puis, en italien, par capo et sergente.
SÉVE, s. f. (t.) y*o [s'oû] eau, suc, jus. — Telle est probablement l'origine de séve, liquide puisé par les racines des végétaux et qui se répand ensuite par de nombreux vaisseaux dans toute la plante, pour contribuer au développement de la tige, des feuilles,
A SIC
des fleurs et des fruits. — Au figuré, séve s'emploie souvent dans le sens de force, vigueur. — Comparez l'italien sugo, le portugais teiva, l'espagnol zumo et xugo.
SIDI, s. m. composé, (a.) Transcription vulgaire du mot composé À-»» [seyyidy] monseigneur ou monsieur, que les Arabes de l'Afrique septentrionale prononcent habituellement sidi, et abrègent quelquefois même en la syllabe [*y], placée isolément devant le nom propre. — Voyez aussi le mot Cid.
SIGLE, s. m. (a.) J£-£ [chekl] figure, image, et forme en général. Le même terme arabe veut dire aussi chose obscure, difficile à expliquer. — C'est de là que dérive probablement notre mot sigle, employé en paléographie pour désigner des lettres initiales servant d'abréviations, telles que les suivantes : S'P'Q'R, pour senatus populusque romanus; I • X • 6 • T • 2 , pour ivrov* Xpivlbs , SeoS vibs, (Tùntfp (Jésus-Christ, fils de Dieu, sauveur). De la réunion des cinq initiales grecques qui viennent d'être citées résulte encore le mot IxOvs (poisson), que l'on voit gravé sur certaines tombes chrétiennes, tirées des catacombes de Rome, et audessous de la figure d'un poisson. — Suivant quelques étymologistes, sigle viendrait du latin sigiUum, diminutif de signum; mais il me semble que sa racine est plutôt orientale. — A l'occasion du mot sigle, je crois qu'il est bon de rappeler ici une observation de M. Hanoteau, consignée dans son Essai de grammaire de la langue tamachek' (livre I". page 5). «Les
SIN
w Imouchar', dit-il, appellent un caractère d'écriture, en gé- « néral , Il • ! O [asekkilj , pluriel / Il • l O [isekkilcn]. On remarquera l'analogie du mot 11 • I O [asekkil] avec l'arabe J<-£ « \chekl\ forme, qui s'applique aux signes graphiques des voyelles «arabes (voyez Silvestre de Sacy, Grammaire arabe, a* édition, « p. 34), et mieux encore avec le mot hébreu bop [sâkal] forme, « figure, dont vraisemblablement les Grecs ont fait crtyXai, que « nous avons traduit par sigle. »
SIMORGH, n. pr. (p.) £j~q-m» [sîmourgh] Nom donné par les Persans à un oiseau fabuleux qui joue un grand rôle dans la mythologie orientale. Cet oiseau habitait la montagne de Kâf (ô^-*)» qui, d'après une ancienne tradition répandue parmi les musulmans, devait entourer toute la terre. Aujourd'hui que cette croyance est tombée en désuétude, le mot Kâf ne sert plus guère en Orient que pour désigner le mont Caucase.
SINA et SINAÏ, n. pr. (a.) Uaawj^Io [foûr sînâ] mont Sina. Montagne célèbre de l'Arabie
Pétrée, dans une presqu'île formée par les deux bras de la mer Rouge, à l'extrémité méridionale du désert où les Hébreux furent nourris de la manne. Cette montagne est située au nord-est du mont Horeb et au sud du djébel Mousâ ou mont de Moïse. Elle a deux sommets, dont le plus élevé s'appelle aujourd'hui mont Sainte-Catherine. Il existe sur la pente du Sina un monastère grec fondé par sainte Hélène, et où l'on ne peut pénétrer que par une fenêtre fort élevée au-dessus du
SOC
chemin, par crainte «les Arabes qui ravagent les alentours. Les musulmans ont une grande vénération pour le mont Sina , parce qu'ils croient, aussi bien que les juifs et les chrétiens, que Moïse y reçut de Dieu le décalogue au milieu du tonnerre et des éclairs. — On peut écrire indifféremment Sina ou Stnaï, comme Racine Ta fait dans sa tragédie d'AthaUe, acte I*, scène i w et scène iv*.
SIROP, s. m. (a.) Vjtr-*" [c/wroM] et <r»L>— * boisson, dérivé de V^-~
[cAan'A] boire. Liqueur épaisse et sucrée, composée d'eau et de jus de fruits, tels que limons, mûres, groseilles, etc., et que Ton fait cuire ordinairement pour pouvoir la conserver.
— Comparez avec l'arabe l'espagnol xarabe, le portugais xarope, l'italien sciroppo, sciloppo et siroppo, puis l'anglais sirup.
— Du même radical dérive aussi le nom d'un breuvage fort agréable, très-connu des limonadiers, et dont on fait un fréquent usage en été pour se rafraîchir. — Voyez Sorbet.
SOC, s. m. (a.) [sikkat], pluriel wil£~ [sikak], fer de cltarrue , plat, large, pointu et tranchant , pour sillonner la terre. — Le mot arabe sikkat offre un sens bien plus satisfaisant que le latin soccus, donné par plusieurs dictionnaires comme type du correspondant français; car le terme propre, en latin, pour désigner le soc de la charrue est vomer, et soccus ne peut être que l'étymologie de socque, sorte de chaussure en bois, et quelquefois en cuir, que l'on met par-dessus une chaussure plus légère
sof ni
pour la préserver de l'humidité. On a donc eu lorl de rapporter à une même racine 1 soc et socque, qui diffèrent entre eux d'orthographe et de signification.
SODA , s. m. (a.) £)<y*Je [s'otn&T] douleur de tète, ctylialalgie ; dérivé de [s'ada*] fendre , rompre , briser, et, au figuré, affecter violemment. — Soda est un terme de pathologie dont on ne fait plus guère usage aujourd'hui.
SOFA , ou mieux SOFFAT, s. m. (a.) ëJue pouffât \ estrade en planches, élevée d'un pied environ, rouverte d'nn tapis et placée vers le fond d'un salon, chez les Orientaux. Le même terme arabe désigne aussi une espèce de tablette en marbre ou en pierre sur laquelle on plan; des vases et autres objets. — En France, sofa ne s'entend que d'un lit de repos à dossier, d'un canapé, et cette signification est, sans doute, un peu détournée du sens primitif; mais l'origine arabe du mot sofa n'en est pas moins exacte. (Voyez le Journal des Savants, cahier de janvier 18/18, p. A6, article de M. Quatreinère.) — Voltaire écrivait sopha, et sofa est l'orthographe que l'on suit aujourd'hui; cependant la transcription soffat serait plus régulière, puisque la deuxième radicale du mot oriental est doublée, et que sa dernière lettre est un » /.
SOFI, s. m. (a.) iyjo \s'oûfy\ vêtu de laine, adjectif dérivé de ^yo \sot\f\ laine. Épilhète donnée à des religieux orientaux qui font profession d'une grande austérité et ne portent que des vêlements de laine.
SOF
Attachés si la vi<* contemplative <*t rejetant toul<* pratique extérieure de culte, les aofis ou fm/fo considèrent l'anéantissement de l'individualité humaine- on Dieu comme le plus haut degré de la perfection. — La ressemblance d'orthographe que présente le mol sofi avec le grec troncs (wffe) la fait considérer par plusieurs élymologistes comme une imitation de ce dernier adjectif, et, afin d'arriver à un rapprochement plus sensible, on n'a mémo pas hésité à transcrire le mot arabe par sophi, bien que la lettre p n'existe point en arabe. — Il est certain que rien de commun n'existe entre les deux expressions, quant à la racine, et que sofi vient directement d<* soâf (laine), comme le prouvent ces paroles du célèbre poêle persan Férîd eddfn Allâr dans son curieux ouvrage intitulé «x^o ~b [pen<1 namel,} ou Livre des conseils :
hemtehoû soCpr der pêlwt u sofp Itdch Couvre-toi, comme un soûji. de In pelisse et du mû/ (de la laine ).
11 ne faut pas confondre non plus avec i^-o [ 8 °âfy] l'adjectif [*Vr^], que l'on représente habituellement en français par une transcription uniforme, mais dont le sens diffère en arabe. Ce dernier mot signifie pur. sincère, ou élu, et vient du verbe \Jus \*'afA] être pur fie cœur, d'intention. L'épithète [snfy] s'applique particulièrement aux membres d'une dynastie qui s'établit en Perse Pan 1^9, et dont le fondateur fut Ismaïl I", fils d'un gouverneur du Chirvan. Otte dynastie, qui
SOU
a fourni treize souverains à la Perse, s'éteignit, en i 736, dans la personne d'Abbas III, renversé du trône par le célèbre conquérant Nadir ebah. — 11 existe donc une différence sensible entre aoÇ>6s (*age), s où/y (couvert, revêtu de laine) et safy (pur, sincère); mais les dictionnaires français ne fournissent, à cet égard, aucun renseignement.
SOLIDE, adj. des ag. (a.) Bien que l'adjectif solide vienne directement du latin solidus, il est bon de remarquer l'analogie de ce dernier avec l'arabe «xJl» \s'ald] dur, ferme, robuste, que l'on retrouve tout entier dans l'italien saldo. — Solide s'emploie aussi, au figuré, dans le sens de réel, durable.
SORBET, s. m. (a.) à-^Û [chourbal] boisson, potion; dérivé du verbe c^Û [charib] boire. Breuvage composé de citron, de sucre, de jus de fruits frais, etc. qu'on prend à demi glacé. — En Turquie, chourbet, ou plutôt cherbet, se dit particulièrement de l'eau que l'on verse sur le marc du café. — Il semble, au premier coup d'œil, que sorbet dérive du substantif latin sorbitio, qui se rattache lui-même à sorbere (boire, absorber en avalant); mais le radical arabe cliarib n'est-il pas contenu dans le verbe sorbere? — Comparez aussi l'italien sorbetto et l'anglais sherbet.
SOUDAN, n. pr. (a.) y l V [*ow/an] Pluriel arabe qui désigne collectivement la race noire, et s'applique, par extension, à la Nigritic centrale, grande contrée d'Afrique, bornée au nord par le Sahara, à
SOL
l'est par la Nubie et l'Abyssinie, au sud par la Guinée, à l'ouest par le Sénégal et autres pays de Guinée. — Le Soudan renferme un assez grand nombre de royaumes; sa population, qu'il est impossible d'évaluer, môme approximativement, se compose en partie de musulmans et en partie de fétichistes, répandus sur un sol brûlant et infesté d'animaux féroces, tels que lions, hyènes, léopards, chacals, ainsi que de reptiles énormes. Parmi les villes les plus importantes du Soudan, il convient de citer Tombouctou, capitale du royaume du même nom et entrepôt commercial des caravanes qui s'y rendent de tous les points de l'Afrique septentrionale. — Ne confondez pas le mot Soudan, appliqué à la Nigrilie proprement dite, avec un autre mol écrit de même, mais à tort, par quelques vieux historiens, et dont l'explication se trouve dans l'article suivant.
SOUDAN, s. m. (a.) Transcription vicieuse de u liaJJ- [soulïàu] dominateur, souverain, sultan. Voyez ce dernier mot. — Il est facile de se rendre compte de l'altération du mot arabe. C'est l'adoucissement de la troisième radicale lo t' en d qui a fait prononcer d'abord souldan, puis soudan; et les historiens occidentaux des Croisades se sont servis de ce terme en parlant des souverains de l'Egypte; mais on n'en fait plus usage aujourd'hui.
SOUNNAT et SUNNET, s. f. (a.) kJJm \sounnal\ loi ou règle traditionnelle; dérivé de ^ [sann] instituer, établir une règle ou une coutume.. — Les musulmans
SOI
appellent sommât la loi orale, qui est regardée comme obligatoire dons le cas où la loi précise, c'est-à-dire l'Alcoran, ne se prononce pas. Ils donnent aussi le même nom a l'immense recueil des traditions attribuées à Mahomet et aux principaux chefs de l'islamisme; et ce livre, après l'Alcoran, jouit de la plus grande autorité. — On trouve dans certains dictionnaires français diverses transcriptions plus ou moins défigurées du correspondant oriental; mais sounnat représente exactement la prononciation arabe, et mnnel (ou sunneh) la prononciation turque. Parmi les musulmans, ceux qui observent les préceptes de la loi traditionnelle sont regardés comme sommités, ou orthodoxes. Voyez Sounnitr.
SOUi\N1TE ou S UN M TE, s. m. (a.) [sommiyy] traditionniste , orthodoxe; qui suit la sommât ou loi traditionnelle, et admet comme véritables successeurs de Mahomet les khalifes Abou bekr, Omar et Otsman, par opposition au chivtk ou hérétique, qui ne reconnaît que l'autorité d'Ali et de ses descendants. Parmi les sommités, qui dominent aujourd'hui en Turquie, en Egypte et dans les Elats barbaresques, on compte quatre classes correspondant chacune à l'un des rites fondés par les imams Abou Hanifat, Ghafcï, Malek et Hanbal : ces rites ne présentent généralement entre eux que de légères différences; toutefois le rite hanifite est celui qui est le plus répandu dans l'Empire ottoman. — On peut écrire indifféremment sounnite ou sunnite; cependant la dernière orthographe est pcut-élre plus usitée.
Vr2 SP\
SOURATE et SURATE, s. f. (a.) tfj^M [*o«r«fJ , pluriel szAjy» [*oùràt\ Nom donné à chacun des cent quatorze chapitres de l'Alcoran, dont plusieurs ont simplement pour titre un mot tiré de la sourate en tête de laquelle il se trouve inscrit; d'autres fois on rencontre en tête de certaines sourates des sigles ou abréviations aussi peu intelligibles pour les musulmans que pour le lecteur européen. Enfin chaque titre porte régulièrement l'indication du nom de la Mekke ou de Médinc, suivant que l'on attribue la provenance de la sourate à l'une de ces deux villes, ainsi que le nombre de versets contenus dans le chapitre. — Il ne faut pas confondre *jy [soûrat\ chapitre de TAlcoran avec ïjyo (Yotiro*], pluriel /y«* [«'ouuwr], qui signifie forme , figure , image, représentée par la peinture ou le dessin : la différence orthographique consiste, comme on le voit , dans l'emploi de la première radicale <j« *
OU <jo
SPAHI, ou mieux SIPAHI, s. m. (p.) gU* [*t/w%] cavalier, dérivé de [sipâh] troupe à cheval, cavalerie. En Turquie, le corps des sipahis, dont on attribue l'institution à Mourad I er , se divisait en deux classes et avait pour armes principales le sabre et le javelot; mais, depuis le nouveau système militaire introduit par Sélim III, les sipahis sont maintenant disciplinés à l'européenne, comme le reste des troupes turques. — On donne, en Algérie, le même nom à un corps de cavalerie au service de la France et divisé en spahis réguliers et irréguliers. Les premiers demeurent cons-
sto :m
laminent enrégimentés et si' composent en grande partie d'indigènes équipés selon l'usage du pays; les autres, recrutés parmi les indigènes, les colons européens et les membres de diverses tribus soumises, ne sont tenus de servir qu'en cas d'appel. L'uniforme des spabis est dans le goût oriental et produit un très-bel effet. — C'est au mémo mot persan qu'il convient d'attribuer l'origine de cumïk,s. m., nom donné, dans l'Inde, par les Européens, à tous les militaires indigènes incorporés dans l'armée anglaise. 11 est évident que cipayv n'est qu'une transcription vicieuse de siyâhy.
STAMBOUL, n.pr. composé. ((;r.-t.) JyjU*J \htànboûl] y corruption de eis jt)v tsôXiv, littéralement à lt ville, réponse que les Grecs de Constantinoplc avaient au-
trelois l'babilude de faire à ceux qui leur demandaient, au milieu des cbamps, vers quel endroit ils dirigeaient leurs pas. Ces trois mots grecs, prononcés à peu près istimbolin, ont servi d'abord à la formation du correspondant turc, qui, plus tard, s'est changé en Jy^^J ^shhulmd], mot hybride, auqueHes Ottomans ont donné le sens de ville de l'islam, aûu de déguiser l'origine grecque de Stamboul, nom moderne de Constantinople, également appelée \qosl'aiU'i>iiyyat\ par les
Orientaux.
STORK, s. m. (a.) jLm [xilr] clj\x~ [sit'àr], pluriel [#o«to«rJ, voile, dérivé de y**» \atOar] couvrir, voiler; <?n hébreu inç [s'fitorj. Rideau de toile line, transparente, «nie ou à dessins, que l'on met
MU S L L
devant une fenêtre pour se garantir du soleil ou de la poussière, et qui se roule et se déroule au moyen d'un ressort. — Les étymologistes font venir store du latin storea, qui veut dire natte; mais, ce dernier objet n'étant pas destiné au mrtme usage que le ntorc, je considère comme beaucoup plus exacte l'origine orientale du mot français. — On trouve aussi dans la construction Aaj yJm .» [mc*four], participe passé de [jwtor], le moyen d'expliquer le sens de myttfre, qui nous est évidemment venu par l'intermédiaire du grec (ivalifpiov et du latin mynterium. — \ oyez Mystkrk.
Sl'CRE ». m. (a.) [soukkar] sucre; en persan et en turc, j&Z [cheker\. Produit de certains végétaux, susceptible de cristallisation et particulièrement extrait de la moelle d'un roseau appelé canne à sucre, originaire de l'Inde. — Introduite d'abord en Arabie et en Egypte, la canne à sucre fut importée ensuite en Sicile, en Espagne, et de là dans les colonies de l'Amérique, qui en font à présent une des branches les plus considérables de leur commerce avec diverses contrées de l'Europe. — Le mol arabe se retrouve dans un grand nombre de langues, notamment dans le .grec <7^x^ap, erox^ap* et aaxyapov, le latin saccharum. l'italien zuccltero et l'anglais sugar. Comparez aussi l'espagnol azucar, ainsi que le portugais açucar et wmtcar, qui représentent le mot arabe précédé de l'article ni.
SULTAN, E,subst. (a.) (jUaX** ^soult'àn], pluriel yAÎo^*« [VAïf7w], dominateur, anure-
SUL
rain; dérivé de JaL* [sa/tf*] dominer. Remarquez que la consonne y n, qui termine le mot arabe, n'est point radicale. — Le titre de sultan, qui équivaut à celui d'empereur, fut porté pour la première fois par Mahmoud, (ils de Sébukteguîn, le fondateur de la dynastie des Ghaznévides, princes dont le règne dura longtemps dans le Khorassan , la Perse et les Indes. Mahmoud , qui tenait sa cour à Balkh et à Ghaznat, obtint d'Ilek khan, souverain du Turkestan, l'empire du Khorassan en 999, et mourut après trente et un ans de règne. Avant lui, les chefs musulmans ne prenaient point d'autre qualité que relie d'émir ou commandant.
Aujourd'hui le titre de nul tan est réservé au souverain des Turcs et à l'empereur du Maroc, et l'on appelle sultanes les femmes, sœurs et filles du Grand Seigneur. — M. Bianchi, dans son Dictionnaire turc-français , fait observer que le mot ,jUa)J. [soutfân] sert pour les deux genres, et qu'il se place devant le nom propre quand il s'applique n un homme, et après le nom, quand il se rapporte à une femme. Par exemple, on dit yUoLi [soult 'An mah'moûd] , en parlant du sultan appelé Mahmoud; mais, s'il s'agit d'une sultane, soit la sultane Aïchat, il faut mettre soult' an en dernier lieu, et dire xûs>U {J \]aXJL ^mehat soutfân\. Comme le pouvoir du sultan est absolu, on dit quelquefois par allusion, en français, d'un homme hautain et tyrannique : il fait le sultan. C'est encore une locution qui s'applique par plaisanterie à un homme débauché qui entretient à la fois plusieurs maîtresses.
A6 SI H
SliLTAM, s. m. (a.) is i\]aXL [soutfâmyy] impérial, adjectif relatif formé do <jUaJu. [«w//'«/i] empereur, et désignant une monnaie d'or, appelée vulgairement sultani, qui a cours en Egypte, en Turquie et dans les Etats barbaresques. Avant la prise d'Alger par les Français, le sultani dont on se servait dans la Régence valait 8 francs 37 centimes, et se divisait en deux jUa& utai [noms (pour nisf) soult! ttny] ou Jemi-sultam , et en quatre jUaJLl iuuj [roub'at soult'tiny] ou quart de sultani.
SURMEH,R.m. (p.) k*jJL [surmeli\ Nom donné par les Persans et les Turcs à une poudre impalpable, composée d'antimoine, et dont les femmes de l'Orient se colorent les yeux. L'usage de ce collyre remonte à une haute antiquité. Comme il est très-volatil , on le renferme dans un étui dont le couvercle est traversé par une aiguille d'or ou d'argent, appelée J^y» [mil], et à laquelle s'atlacbe légèrement la teinture, que l'on introduit ensuite entre la prunelle et la paupière, afin de donner aux regards plus de vivacité ou de tendresse amoureuse. — Le mot surmelt indique une préparation semblable à celle que les Arabes appellent koh'l, ou aliîoh'l avec l'article; mais il importe de faire observer ici que ce dernier terme, représenté chez nous par la transcription alcohol, ne s'emploie plus dans le commerce qu'en parlant de l'esprit-de-viu.
TA
TABIS, s. m. (p.) ^jlxi ['oti&ioy] Nom persan d*unc étoffe de soie de grand prix. De là vient probablement, par corruption, le substantif français tabi» (écrit tabi en italien, en portugais et en espagnol, et tabby en anglais), qui désigne un gros taffetas ondé, tantôt uni, tantôt à fleurs, et dont Boileau a fait mention dans son poème du Lutrin, chant IV, vers A3 et 64, en parlant des vêtements du grand chantre :
On apporte « l'instant ses somptueux habits Où sur l'ouate molle éclate le tabi*.
Le mot persan ^Vxi ['outâby] signifie encore portefaix, et cet autre sens se trouve opposé au premier dans un vers persan qui peut servir de proverbe, et que M. Bianchi a cité à la suite dudit mot, dans son Dictionnaire turc-français, tome II, p. -j3i de la édition :
ebleky s' ad 'outâby khârâ , tfuer bupoùchy kherûtt outâby.
Si tu couvres un sot de cent pièces d'étoffe de soie, ce ne sera encore qu'un âne chargé d'un fardeau.
(Voyez aussi, au sujet du mol tabi*, la noie insérée par
3'i8 TA L
M. Quatremère dans sa traduction de Y Histoire des Sultans , louks, t. Il, '? c partie, p. 70-71.)
TALC, s. m. (a.) [t'alq] Sorte de pierre blanche, transparente, et qui peut se couper par feuilles; elle est quelquefois appelée métaphoriquement, par les Arabes, ijojift <*Sy [kawkab elàrd'] astre de la terre. — On lit dans le Dictionnaire arabe de M. Kazimirski, tome 11, p. 101, à la suite du mot (pie le meilleur talc est celui du Yémen, ensuite celui de l'Inde, puis celui d'Espagne.
TALEB, s. m. (a.) 4-JU0 [fa/t'A], pluriel iUXk [t'alabat], qui cherche, qui poursuit avec ardeur; dérivé de «-Ut [fWflè] chercher assidûment, soit la science, la sagesse, la vérité ou la perfection. — Le mot taleb. (jui signifie proprement étudiant, s'emploie, chez les Arabes de l'Afrique septentrionale, dans le sens de samut, lettré.
TALISMAN, s. m. (a.) jCteJUa |/'i/,w»i], pluriel [/'«/«jwwiJ et v^UwiJo \(ilsamàl\ >
charme, talisman , Jîfture magique. Caractères mystérieux auxquels les Orientaux attribuent de très-grandes vertus, et qu'ils portent souvent sur eux en guise d'amulettes, pour être préservés contre les maléfices. — Au figuré, talisman se dit de tout ce qui produit un effet extraordinaire. — Beaucoup de talismans orientaux se composent de diverses lettres arabes, insérées entre des lignes formant des carrés ou des triangles, et parmi lesquelles on lit souvent le nom de Pieu, relui de
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Mahomet, ou bien quelque mol dépourvu de sens et répété plusieurs fois.
TAMARIN, s. m. composé, (a.) ipSjjbjjs [tamr Itindiyy] datte indienne. Nom donné à des pousses allongées, de couleur brune, et renfermant une pulpe légèrement acide, qui, étendue dans beaucoup d'eau, donne une boisson aussi agréable que la limonade. Les Orientaux en font aussi des conGlures dont ils se montrent très-friands. — C'est le fruit d'un arbre grand comme le noyer, mais plus touffu, originaire de l'Inde, comme son nom l'indique, et qui se plaît aussi dans les autres contrées du Levant. — On attribue généralement aux Espagnols l'importation du tamarinier dans les îles de l'Amérique.
TAMERLAN, n. pr. composé (t.-p.) ilUi^çy [timoùr lenk] , ou simplement [/?mo«r]. Nom d'un fameux conquérant mongol, né en i 336 à Kech, près de Samarcandc, et mort en i hob à Otrar, sur le Sihoun, dans le khanat de Kbokand, au moment où, à la tête d'une armée formidable, il marchait contre la Chine. — Le premier mot oriental, qui veut dire communément fer en langue turque, est le nom propre du conquérant Timour; le second est l'adjectif persan lenk, signifiant boiteux, épithète appliquée à Timour \\ cause de son infirmité corporelle. — Quant à la transformation de Timour lenk (ou Timour le boiteux) en Tamerlan, elle est du même genre que toutes les autres qui sont dues à la plume de vieux historiens français peu versés dans l'étude des
TAK
langues de l'Orient. — Lu vie de Tiuiour est racontée avec beaucoup de détails par D'Herbelot dans sa Bibliothèque orientale, pages 877 à 888 de l'édition in-folio.
TANDOUR, s. m. (a.-t.) jjjÎ3 [tannoûr] four pour faire cuire du pain, brasier contenant des charbons allumés et garnis de cendre chaude. Par extension , on appelle tandour une table couverte d'un tapis pendant , et sous laquelle on place un brasier : c'est un mode de chauffage employé pour les appartements en Turquie et en Arménie. — Les Turcs écrivent ^«xàs [taïu/our], corruption évidente du terme arabe.
TANNER, v. a. (a.) (jk* [Won] tanner, préparer lé cuir à l'aide de substances corrosives, ou en plaçant la peau mouillée dans la terre, pour en faire tomber le poil. Le fumier ou la substance corrosive avec laquelle se donne la première préparation aux peaux s'appelle yUa* [Ut an] en arabe, et de la vient probablement le mot tan, s. m., qui désigne, en français, l'écorce de chêne moulue avec laquelle on préparc les gros cuirs.
TARABAT, s. f. (a.) iïtj*à [d'arbat] coup, percussion , battement; dérivé de 1^* [<f arab] battre, frapper. Nom d'un instrument en bois dont on se servait, dans quelques ordres monastiques, pour réveiller les religieux, et qu'on emploie encore, en Orient, pour appeler les chrétiens à la prière , attendu que l'usage des cloches leur est absolument interdit par les musulmans.
TAR
TARBOUCHE, s. m. composé, (t.) \£yijHo [t'arhoikh] Genre de bonnet de laine rouge, à flamme bleue, adopté en Egypte et en Turquie. On met ordinairement sous relie coiffure un petit bonnet blanc qui dépasse le premier d'un centimètre environ. Tous les membres de l'ambassade ottomane en France portent le tarbouche. — Le mol turc yfiyijk \iarboûch\ n'est sans doute qu'une altération du persan {fiyif** [serpoûch] couvre-chef composé dej-* \ser] ou \sàr\lête, chef, et de ^ij.» [/wticA] qui couvre.
TARE, s. f. (a.)
£jSo \l'arh'} rejet. Le mot tare veut dire, dans le sens propre, déchet sur le poids, diminution opérée sur la quantité ou la qualité des marchandises. Il se prend quelquefois au figuré dans le sens de vice, défaut; et l'adjectif taré, e, se dit aussi figurément, en parlant de choses gâtée» ou endommagées, comme fruits tarés, ou des personnes de mauvaise réputation, homme taré, fille ou femme tarée. — Les Espagnols, les Portugais et les Ilnliens écrivent tara uniformément.
TARGE, s. f. (a.) Ji-rj* [daraqat] Sorte de bouclier entièrement fait de cuir et échancré sur la droite pour donner passage à la lance. — C'était aussi jadis le nom d'une monnaie des ducs de Bourgogne; elle portait un bouclier sur le revers. De là le proverbe // na ni escu ni targe (il n'a pas d'argent), sans doute a cause du double sens de escu et targe. pris tantôt dans l'acception de monnaie, tantôt dans celle de Imiclier. — Le savant professeur M. Rei-
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naud a déjà parlé de ci* genre de bouclier dans son Mémoire sur l'art militaire chez le* Arabes au moyen â)re; il rapporte au mot arabe daraqat les dénominations larga, targea, targia et tarria, appliquées au même instrument par les Occidentaux. (Voyez le Journal asiatique, septembre 18A8, p. tia3.) — On trouve aussi, en espagnol et en portugais, adaraga et adarga, mots qui contiennent évidemment l'article al, changé en a.
TARIF, s. 111. ( a.) [ta'rîf], nom d'action de ôj* \'arraf] faire connaître, ♦j" forme de ôj* f'flro/"] connaître. Tableau indicateur du priv des marchandises, des monnaies, des impositions, du salaire des ouvriers, etc. — De tarif vient le verbe français tarikkr , appliquer le jtrix du tarif ; mais il faut observer (pie le & t du correspondant arabe n'est pas radical, ce n'est qu'une lettre nécessaire à la formation de l'infinitif ou nom d'action de la tT forme des verbes arabes, en vertu d'une règle grammaticale. — Les Espagnols et les Portugais écrivent tarifa, les Italiens tarifa, et les Anglais tarif.
TAHTANE, s. f. (a.) [t'aridat]. Ce mot, en arabe d'Egypte, signifie misseau afecté spécialement au transport des checaux. Introduit dans plusieurs langues de l'Europe au moyen âge, il se trouve représenté par les auteurs latins sous les formes suivantes, tarida. tarita et tareta; et tartane désigne aujourd'hui un petit bâtiment à voile latine, en usage sur la Méditerranée. — M. Quatremère pense «pie tartane est une corruption «le l'arabe. Voyez
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la note insérée par ce savant dans le toïne I". 1" partie, de {'Histoire des Sultan* mamhuks de VÉgypte, p. 1 i h. — On peut remarquer aussi, en passant, que le mot **s>jïe [farîdat], signifiant embarcation légère et d'une marche rapide, est dérivé du verbe djJo \farad] pousser, chasser (en latin, trudere).
TASSE, s. f.(A.) j-Ud |Y<fo] wwe ri foire, coupe, fcwae. Se dit surtout du petit vase à anse et à soucoupe dans lequel on prend le café, le thé ou le chocolat. — Le mot arabe a donné aussi naissance à l'espagnol taza, au portugais taça, cl à l'italien tazza.
TATAR, E, adj. et subst. (t.) j\s\s [tâtâr] Nom collectif de divers peuples que l'on rencontre en Asie et dans l'Europe orientale; les plus célèbres d'entre eux sont les Uzbeks, les Mongols, les Mandchous et les Kalmouks. Les Uzbeks , souvent en guerre avec les Persans , passent pour les plus robustes et les plus braves des Tatars. On sait que les Mongols, au un* siècle, sous la conduite de Djenguîz khan (yli.^)*^^), s'emparèrent des Indes et de la Chine, dont ils furent expulsés cent ans plus tard. Les Mandchous, à leur tour, en t64A, reprirent la Chine et bâtirent dans la Tatarie chinoise, au delà de la grande muraille, la ville de Moukden, capitale d'une province qui appartient aujourd'hui au Céleste Empire. Les Kalmouks, comme la majeure partie des Tatars, n'ont point de résidence fixe et se divisent en plusieurs tribus dont chacune obéit à un khan particulier. — Beaucoup de Tatars suivent la religion musulmane, et Pha-
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bitude qu'ils ont de mener une vie nomade leur fait acquérir prompteraent une connaissance exacte des pays qu'ils parcourent; aussi les membres du divan, en Turquie, les choisissent-ils de préférence pour porter les correspondances et les firmans dans les provinces de l'Empire. — (l'est probablement de là qu'est venu le nom de Uirtare*, donné autrefois en France aux valets des troupes de la maison du roi. — L'usage veut qu'on écrive Tartare en français; cependant l'orthographe Tatar est généralement adoptée par les historiens orientaux. — Quant aux différents dialectes des Tatars, ils sont assez peu connus en Europe; mais un fait curieux à mentionner, c'est que l'écriture propre aux Mongols, aux Mandchous, aux Kalmouks, etc., se figure avec des lettres qui proviennent d'une variété de l'écriture syriaque, importée chez les Tatars Ouïgours, vers le m' siècle, par des prêtres Nestoriens. Ces lettres se tracent et se lisent par colonnes verticales, en commençant par la gauche, et présentent avec l'écriture chinoise, composée de groupes ou signes idéographiques placés les uns au-dessous des autres, en commençant par la droite, un contraste analogue à celui qui existe horizontalement entre le français et l'arabe. De plus, les livres tatars publiés en Chine ont la marge en dedans, selon l'usage du pavs; et les pages, n'étant imprimées que d'un côté, se trouvent réunies vers le pli, qui porte un numéro commun à deux pages à la fois.
TAlHEAl*. s. m. (a.) jy \txawr\ mâle de la vache, taureau; dérivé de^t» [t*âr] s'élan-
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cer aivc colère ou impétuosité. Quadrupède. 1 ruminant, plein de vigueur dans sa jeunesse, et qui, après avoir été châtré, porte le nom de bœuf et sert à ragriculture. — La coutume de faire combattre des hommes contre des taureaux, introduite en Espagne par les Maures, s'est conservée jusqu'à présent. — C'est probablement à l'arabe qu'il convient de rapporter le grec ravpof et le latin taurus, dont le sens est le même.
TCHAOUCHE, s. m. (t.) ^L*. [fc/i«ottcÀ] huissier turc. Le chef des huissiers de la Porte ottomane , nommé ^-6W c>3^- [tekâoueh bâclty] , est chargé d'aller au-devant des ambassadeurs européens et de les introduire auprès du sultan; c'est à lui qu'est confiée la garde des sceaux du trésor public, ainsi que l'exécution des sentences du grand vizir. Il porte à la main une longue baguette d'argent comme insigne de son autorité. — Depuis la réforme militaire en Turquie, on appelle aussi tchaouche un sergent d'infanterie, et le sergent-major est nommé ifih [bâch tchàouch]. Voyez le Dictionnaire turc-français de M. Bianchi. — Puisque l'on écrit babouche, derviche, je crois qu'il vaut mieux, afin de maintenir l'uniformité, adopter la transcription tchaouche, et rejeter la variante chiaoux, donnée par quelques dictionnaires; car elle est trop éloignée de l'original turc pour aider à le prononcer d'une manière satisfaisante.
TCHORBADJ1 , s. m. (t.) ls =r\ijy^. [tchoârbâdjt/] faiseur ou donneur de soupe , composé de L*,j_^ [tchoûrlm], vulgairement pour \choûrbâ] soupe,
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pointe, pris du verbe arabe [r/iariA] boire , humer; et de la terminaison turque ^ [djy] , qui sert à former les noms de métier. — On appelait autrefois whorbadji le commandant d'une cohorte de janissaires, parce que, dans ce corps, les fonctions les plus estimées étaient en rapport direct avec celles de la cuisine ; aussi chaque compagnie , dans les marches solennelles , avait-elle soin de porter avec elle ses marmites; sur le champ de bataille, c'eût été le comble du déshonneur que de les laisser tomber au pouvoir de l'ennemi. Quand les janissaires voulaient témoigner leur mécontentement ou exciter quelque révolte, ils n'avaient qu'à renverser leurs marmites, et dès lors tous les liens de la discipline militaire étaient rompus.
TIMAR, s. m. (t.) jUyi [tfroar] bénéfice militaire, concession de terres faite par le Grand Seigneur en faveur d'un soldat turc, à la charge par ce dernier de les faire valoir, de fournir autant de cavaliers qu'il possède de fois trois mille aspres de rente annuelle , et de se rendre lui-même à l'armée, en cas d'appel. Celui qui jouit de ce bénéfice s'appelle en français timariote, et en turc J^t ^1^3 [èhli ttmàr] , c'est-à-dire possesseur (Tun hmar.
TIMBALE, s. f. (a.) S^o [tabl], pluriel JyL [t'ouboûl] et Jl*tt [àfbâl]. Instrument de musique militaire, formé d'un bassin en cuivre recouvert d'une peau tendue, et autrefois en usage dans la cavalerie. Ce sont les Maures qui ont importé, dit-on, les premières timbales en France, à l'époque de leurs invasions dans les pro-
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vinecs du midi. — Le môme mot arabe se dit aussi d'un tambour, espèce de caisse cylindrique, ordinairement en cuivre, et recouvert en peau des deux côtés; et telle est, sans doute, l'origine du nom français de ce dernier instrument, que les étymologistcs font venir de l'arabe jy^o \t'anbour\ y terme qui ue s'applique, chez les Orientaux, qu'à une espèce de guitare à long manche et à six cordes de métal, et ne présente qu'une affinité d'orthographe avec le mot français. — Remarquez, en passant, que celui qui joue de cette guitare s'appelle en arabe jt^yjJs [t'anboùràny] , tandis qu'en français nous nous servons du mot tambour dans la double acception de l'instrument appelé tambour et de celui qui en fait usage. Quant au joueur de timbales, on le nomme timdaub» en français et jÇt [fabbàl] en arabe.
T1NKAL, s. m. (p.) j\Sss [tenguiâr\ Nom donné au borate de soude, que l'on trouve à l'état naturel dans certains lacs de la Perse, de l'Inde, du Tibet et autres régions de l'Asie. Cette substance, après avoir été épurée, sert à la fonte et à la soudure des métaux précieux. Les marchands de produits chimiques appellent habituellement tinkal ou tincal le borax à l'état impur et brut. — Comparez avec le mot persan l'espagnol atincar, et le portugais tincal d'où vient aussi tincaleira, nom du vase où Ion met le tincal.
TINTER, v. n. (a.) \t'<um] rendre un son métallique, et bruire, bourdonner, en parlant de certains insectes, dos mouches, d<*s oreilles, etc. —
'AÏH TOQ
Tinter se dit surtout . en Europe, d'une cloche qui sonne lentement et à petits coups. — Remarquez l'analogie du radical arabe avec le latin tinnire, et celle du substantif (jA \l'anin\ avec tinnitus, en français tintement; toutefois ces mots ne peuvent s'appliquer aux cloches en Orient, car il y est déïendu d'en faire usage.
TIB, s. m. (•».)
j*3 [tir] fiche. — Tir se dit spécialement, chez nous, du lieu où l'on s'exerce à tirer à la cible, comme tir à l'arc, au fusil, au pistolet, etc. Ce mol vient très-probablement du persan tir, qui veut dire aussi, en français, sort, destinée, et paraît avoir donné naissance à l'expression tirer au sort, aux dés, etc. — Quant aux autres acceptions du verbe tireii, comme elles n'ont pas de rapport avec le persan, il est inutile de les signaler ici. — C'est dcjxs [ftr], suivi de [kech], que s'est formé le vieux mot français takquais, ayant pour correspondant en italien turcasso, qui veut dire étui à fiches. — Voyez Carqlois.
TOMAN, s. ni. (p.) y Uj3 [toffidn] représente le nombre dix mille en persan. C'est aussi le nom d'une pièce de monnaie d'or qui vaut environ douze francs. — En turc, toriian, avec une légère modification d'orthographe, qui consiste à changer la première lettre du mot oriental en U t, désigne une espèce de caleçon à l'usage des lutteurs et des matelots.
TOQUE, s. f. (t.) XftïUo [t'âqiyali] calotte, bonnet que Ton met sous le turban. —
TOI
De là viennent probablement le portugais touca et l'espagnol loca, dont nous avons fait toque, mot qui désigne une espèce de cliapeau plat, en velours et à bords retroussés , puis toquet, s. m., calotte d'enfant, ou petit bonnet plat et piqué à l'usage des femmes du peuple, dans certains pays.
TOQUER et TAQUËR, v. a. (a.) Le verbe toquer, formé par onomatopée, a pour correspondants en arabe, i° [t'aqq] qui signifie produire un son, en parlant de deux corps durs qui se heurtent l'un contre l'autre, et dont le fréquentatif est \t'aqùtq\ frapper avec se» sabots
un sol dur et pierreux, comme font les chevaux ; puis a° $s \daqq] frapper. Les Arabes disent proverbialement ^ [man daqq douqq] qui frappe est frappé. — On se sert, en typographie, du verbe taqoer, formé aussi par onomatopée, et qui veut dire passer sur la forme une planchette de bois tendre, appelée taqloir , que l'on frappe légèrement pour niveler les lettres avant de les mettre sous presse.
TOLGH, s. m. (t.) [toûgh] queue de clwval, attachée à la partie supérieure d'un long bâton terminé soit par un croissant, soit par une boule d'or ou d'argent. Cette marque distinctive de la dignité des pachas et des généraux est portée devant eux lorsqu'ils vont en voyage ou à la guerre. Les pachas qui ont le rang de vizir ont droit à trois queues de cheval. — Voici, d'après les musulmans, quelle fut l'origine de l'adoption du tough par l'armée turque. Un de leurs généraux, dans un combat contre les
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Francs, perdit son étendard; voyant ses soldats prendre la fuite, il imagina, pour les rallier, de couper la queue d'un cheval et de l'attacher au haut d'une lance. Cet expédient lui réussit; les musulmans, reprenant courage, vinrent se ranger autour de cet étendard improvisé, et battirent complètement leurs ennemis. Pour consacrer le souvenir de cette victoire , le tough est devenu l'enseigne des escadrons turcs. — On trouve dans les dictionnaires français les variantes toug et touc; mais la transcription tough est la seule qui puisse représenter exactement le mot oriental.
TOUGHRA, s. m. (t.) Sjàio [t'oughrâ] chiffre ou parafe impérial. Monogramme composé des noms et titres du sultan régnant, et qui se place en tête des tirmans ou ordonnances ayant rapport à l'administration des différentes provinces de l'Empire ottoman. Pour les décrets relatifs aux affaires de Constantinople, la formalité du toughra n'est pas rigoureusement nécessaire. — Certaines décorations et monnaies ottomanes sont revêtues du toughra, et le revers des monnaies ainsi frappées s'appelle ^* [yâzy] , c'està-dire écriture. Dans le jeu qui consiste à jeter en l'air une pièce de monnaie pour voir de quel côté elle tombera, les jeunes Turcs s'adressent entre eux la question suivante : l» ^jU [yâzy yâ t'ougkrâ] écriture ou chiffre? C'est ainsi qu'en France les enfants se demandent, dans le même cas, pile ou face? Quand la pièce lancée par l'un des joueurs présente le sens opposé à celui qu'il il a demandé, il a perdu.
TRA
TOUR, s. m. (a.) [doùr] , plurieljtjM [<Warôr] , cercle, tour; dérivé de^l* [dâr] tourner, faire un mouvement circulaire, sens également fourni par le radical jb [târ]. Par extension, tour désigne une promenade dans une chambre, un jardin ou autre lieu; le rang successif, alternatif, comme en arabe. Ce mot se dit encore, en français, dans les acceptions suivantes : façon, tournure; adresse de la main; souplesse du corps; attrape; armoire tournante; machine à tourner le bois, les métaux, etc. — Il est très-probable que le verbe grec ropetv et le latin tornarè, qui signifient tous deux arrondir, faire au tour, proviennent aussi de la racine arabe.
TOURBE, s. f. (a.) *j>j3 [tourb] ou <J\j3 \tourâb\ terre. — Le Dictionnaire françaisarabe d'Ellious Bocthor explique ainsi le mot tourbe : çp—» »jJ»jJt laJUJl (jojUoà. (Jàttf A t_»ljJ [nauf tourâb lehou
ba'cF khas'âys' tnnafi wayes 1 lah! lilwouqoûd] espèce de terre possédant certaines propriétés du naphte et bonne â brûler, ce qui semble confirmer l'origine orientale du mot français. En effet, on appelle tourbe une substance terreuse combustible , de couleur brune • ou noirâtre, et formée dans les marais par l'accumulation des débris des végétaux. — La tourbe ne diffère du terreau que parce qu'il reste dans sa composition certaines parties que le terreau a perdues.
TRACER, v. a. (a.) y^m [sat'ar] tirer des lignes, tracer. De lu vient Sjh.~* [mist'aral], nom d'un instrument très-commun chez les Orientaux,
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et qui consiste en un carton sur lequel des lils sont tendus parallèlement; on passe ce carton sous la feuille qu'on veut régler, et, au moyen d'une pression légère, on obtient la reproduction de chaque fil sur le papier. Cet usage du mistarat ne laisse guère de doute sur l'origine orientale du verbe tracer dont il est facile de former l'orthographe, en transposant la première consonne du radical arabe à la suite des deux autres (t-r-s). — Comparez le portugais traçar, l'espagnol trazar, l'italien tracciare, et l'anglais to trace.
TRAFALGAR, n. pr. composé, (â.) ji>$\ <j>jio [(araf elàgharr] la pointe blanchâtre. Moin d'un cap d'Espagne, situé sur les côtes d'Andalousie, à l'entrée occidentale du détroit de Gibraltar. Près de là fut livrée, le a 1 octobre i8o5, la grande bataille navale où l'amiral anglais Nelson "périt glorieusement, après avoir défait les (lottes combinées de l'Espagne et de la France.
TRIPOLI, n. pr. (a.) i fJi\jio [tarâboulotu] Ancienne et célèbre ville de Syrie , peuplée surtout de Turcs, d'Arabes et de juifs; les chrétiens, qu'on y rencontre en assez petit nombre, sont sous l'autorité d'un archevêque catholique du rite grec. C'est de là, dit-on, que l'on tirait autrefois la pierre tendre et rougeâtre, appelée tripoli, qui sert à polir le verre, les métaux, etc. — Souvent on ajoute, en parlant de cette ville, le nom de la province où elle est située, Tripoli de Syrie (en arabe j.tfiJI yJiSjlo t arâ- Itoulow echehàm), pour qu'elle ne soit pas confondue avec 7W-
TUR
poli de Barbarie {^[A 9 t'arâboulous elgharb), capitale
d'une Régence de l'Afrique septentrionale, placée sous le gouvernement d'un bey ou pacha nommé par la Porte.
TRUCHEMAN, s. m. (a.) U^jj [tardjounuin] interprète, dérivé de fos [tardjam] traduire. — Ce mot est une variante de drogman, qui est beaucoup plus usité. — Voyez Drogman.
TURRAN, s. m. composé, (a.-p.) «xâaJ* [dulbend] formé de l'arabe Jj* [dawl] tour, et du persan *XJL-* [bend] bande, bandeau. Coiffure orientale à l'usage des Arabes et des Turcs , et qui consiste en une longue pièce d'étoffe roulée avec plus ou moins d'élégance autour du A^iU? [t'âqiyah], sorte de calotte. Cette étoffe est le plus souvent de couleur blanche. Les musulmans issus de la race de Mahomet, et considérés comme chéri/s ou nobles, sont les seuls qui puissent porter un turban vert. — Le mot turban n'est, comme on le voit, qu'une corruption du terme oriental dulbend.
TURC, fém. TURQUE, subst. et adj. (a.) J>J [tourA], pluriel [âtrâk], dérivé du verbe arabe [tarak] quitter, abandonner, par exemple, le sol natal, les Turcs étant considérés comme nomades. L'adjectif arabe se forme en ajoutant un & y au mot éjJ [totir/r], et s'écrit ainsi : [tourlciyy] , féminin [tourkiyyat]. — Les Turcs originaires d'Asie s'appellent plus spécialement y*j3 [turkman] dont nous avons faitTuncoMANs; et l'on entend par Turkbstan (yU^-S^i) 1«* pays situé à l'orient de la mer Caspienne, et habité par les
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Tatars Uzbeks, adonnés au vol et au brigandage. — Comme le mot dj——3 [tourk ou turk] signifie aussi barbare, vagabond, les sujets de la Porte ottomane regardent cette dénomination comme une insulte, et se font appeler Osmanlis, ou , plus ordinairement, musulman*.
L'Empire ottoman se divise en deux parties, savoir, la Turquie d'Europe et la Turquie d'Asie. La première partie se compose de sept provinces, qui" sont : t° la Roumélie; a 0 la Macédoine; 3° la Thessalie; h° la Bulgarie; 5° l'Albanie, divisée en haute et basse; le chef-lieu de la haute Albanie est Scutari, et celui de la basse Albanie se nomme Janina; 6° la Bosnie; et 7° l'ile de Candie. — Outre ces possessions en Europe, le Grand Seigneur a pour tributaires les principautés de Servie, de Valachie, et de Moldavie.
La seconde partie de l'Empire ottoman, ou Turquie d'Asie, comprend : i° l'Asie Mineure, a° l'Arménie, 3° le Kurdistan ottoman, 4° la Mésopotamie, et 5° la Syrie.
TUTIE, s. f. (a.) [totWyâ] Nom arabe de la calamine, sorte de pierre bleue , venant de l'Inde, et avec laquelle ou prépare du collyre pour les yeux. — Tutie se dit aussi de l'oxyde de zinc, autrement appelé *i>ode en chimie.
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UHLAN, s. m. (t.) (j^y [oghlàn] jeune homme, serviteur. Nom donne à des lanciers d'origine tatare, montés sur des chevaux légers, et dont les armes consistent en sabres, pistolets et lances très-longues. Ces cavaliers ont pour costume principal une veste courte et une culotte à la turque. Un corps de ce nom , créé en France au xvui* siècle, n'exista pas longtemps; mais on trouve aujourd'hui des régiments d'uhlans chez certaines puissances de l'Europe, telles que la Russie, la Prusse et l'Autriche. — Le Dictionnaire de l'Académie française fait remarquer que l'a est aspiré dans ulilan; mais cette aspiration n'est guère fondée, puisque le mot uhlan répond à oghlan, que l'on retrouve dans azamoglan et icoglan , assez mal transcrits , du reste.
UZBEK, n. pr. composé, (t.) J^jul [euzbek ou uzbek], formé du pron. turc jy\ [euz] luimême, et du subst. [beg] seigneur, maître. Nom d'un peuple du Turkestan, ainsi appelé, dit-on, parce que chaque individu qui en fait partie est pour ainsi dire son propre maître, à cause de sa vie indépendante.
VET
VÀLIDÉ, et mieux VÀUDEH, s. f. (a.) ftXJtj [tràlidat] ou vâliâek, suivant la prononciation turque, signifie qui enfante, mère, et a pour radical le verbe «xJj [tralad] enfanter, mettre au monde. Le titre de vàlideh se donne, en Turquie, à la mère du sultan régnant. — En français, nous disons sultane validé; mais il faut observer que les Turcs placent toujours le mot sultane en second lieu : y\ In V m »«*Jt) [vdHdeh souUân].
VASTE, adj. des a g. (a.) ]*~lf [fofciY] et \ba$i(] étendu, spacieux, vaste; dérivé de
k*»* [basât] étendre, allonger. — Vaste se dit, au propre et au figuré, de tout ce qui possède une grande étendue : vaste mer, vaste projet, etc. — L'arabe, comme on le voit, offre une grande analogie avec l'adjectif latin vastus , heureusement employé par Virgile dans ce vers qui fait image :
Apparent rari nantes in gurgite vasto.
VÉTÉRINAIRE, s. m. (a.) jUafc» [fotfdr] médecin des animaux, vétérinaire; dérivé dejJa-»-? \bé far] fendre, percer une tumeur, un ulcère. — De là vient l'espagnol albeytar. qui n'est autre que le mot arabe précédé
VIZ
de l'article al, et désigne celui qui pratique l'art de guérir les chevaux, les bœufs et autres bêtes de somme. On trouve, il est vrai, dans le latin, veterina signifiant bêtes de somme, et qui pourrait bien être la racine de vétérinaire; toutefois l'analogie de sens et d'orthographe qui existe entre le substantif arabe et son correspondant français ne doit pas être négligée.
VIZIR, et mieux VÉZIR, s. m. (a.) jjjS [waztr] porteur, dérivé de jfry [wazar\ porter un fardeau, au propre et au figuré. Expression métaphorique qui désigne l'homme d'État chargé d'aider le sultan dans le gouvernement des affaires. Le premier ministre de la Porte ottomane s'appelle fJâs\ jéjj [véztri tfz'em] , ou grand vizir. — Les Arabes prononcent waztr, et les Turcs véztr. — On dit chez nous, par extension et en parlant d'un chef arrogant et absolu : c'est un vizir; il parle en vizir. — C'est à tort que l'on écrit généralement vizirat, pour fonction ou dignité de vizir, car en arabe cette fonction se dit [wizârat] ; et viziriat, que l'on trouve comme variante dans quelques dictionnaires français, ne vaut absolument rien.
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YATÀGHAN, s. m. (t.) yUXd \yataghm] et ^Ulx* [yatâgfiân] Sorte de poignard turc dont la lame est oblique; les peuples de l'Orient et de l'Afrique septentrionale font usage de cette arme. — Plusieurs dictionnaires contiennent la variante yatagan, que Ton peut très-bien admettre.
YÉMEN, n. pr. (a.) [y aman] côté droit. Nom donné par les Orientaux au pays qui forme l'extrémité sud -ouest de l'Arabie et qui a pour bornes, à l'ouest, la mer Rouge; au sud, le golfe d'Aden; à l'est, le Hadramaut; au nord, le Hédjaz. Ce pays produit des dattes, de l'indigo, du séné, des parfums de plusieurs espèces, et surtout d'excellent café dont il se fait un commerce prodigieux. — Le Yémen est ainsi appelé à cause de sa situation géographique par rapport à la Syrie (..US c/i«m), qui se trouve « gauche, comme son nom arabe l'indique.
ZAI
ZAGAIE, s. f.(*.) [zaghâyat] Sorte de lance, de javelot armé d'un fer dentelé, qui rend les blessures très-dangereuses. On lit, dans le Complément du Dictionnaire de l'Académie française, que le mot zagaie (ou arzagaie, en faisant usage de l'article al) désignait autrefois un javelot ferré des deux bouts, qu'un cavalier pouvait lancer et retirer à lui au moyen d'une corde qui y était attachée. Cette arme était portée par les soldats albanais au service de la France, sous Charles VII et sous Louis XII. — Suivant le récit du voyageur Adanson, la zagaie est l'arme la plus familière aux nègres du Sénégal. Elle a sept à huit pieds de longueur et est terminée par un fer semblable à celui d'une pique. — En Algérie, le mot arabe s'emploie aussi, d'après M. Cherbonneau, pour désigner un crochet en fer au bout d'un bâton qui sert à chasser le hérisson et le porc-épic. — Comparez avec l'arabe zaghâyat l'espagnol azagaya, le portugais zagaia et l'italien zagaglia.
ZAIM, s. m. (a.) ^ j<s-*) [uiîm] , pluriel *Uj*) [:ou*aw«'j , qui prétend à quelque chose. On entend surtout par zàim un soldat turc qui jouit d'un bénéfice de deux mille aspres au moins par an.
ZEI
ZÉDOAIRK, ». f. (a.-p.-t.) jI^«Xj>- [djedtvàr] et [zedtvar] Nom communément donné par les Arabes, les Persans et 1rs Turcs, à une plante aromatique, originaire des Indes orientales, et dont les feuilles longues et aiguës ressemblent à celles du gingembre. Il en existe deux espèces, employées l'une et l'autre en médecine comme stimulantes et antispasmodiques. — Comparez avec le mot oriental l'italien zedoaria et zettomrio, ainsi que l'anglais zedoary.
ZEÏRITES, n. pr. pl. (a.) A+T-ij \zeîriyyat\ Nom des membres d'une dynastie maure qui a fourni plusieurs souverains au nord-ouest de l'Afrique. Cette dynastie s'est partagée en plusieurs tribus, souvent en guerre les unes contre les autres, et dont les principales étaient le» Zeïrites Sanbadjiles et les Zeïrites Zénates. Elle devait son nom à Zeïry ben Mounad, qui bAlit en q35 la ville d'Achir, située entre Constantine et Kaïrouan, et dont il fit sa résidence principale. Ce prince, auquel on doit aussi la fondation de Boudjavat ou Bougie, périt en 971, à la bataille de Mansourat. La domination des Zeïrites Sanhadjites dura de 972 à io5o, époque à laquelle ils furent renversés par les Almoravides. Quant à la tribu des Zeïrites Zénates. elle enleva de bonne beure à relie des Sanhadjites. c'est-à-dire en 988, Fez et plusieurs provinces occidentales de l'Afrique, où elle se maintint jusqu'en 1 070. — Les Zeïrites ont été appelés vulgairement Zeffrix par les historien* des Croisades, et. comme l'a
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déjà fait remarquer M. Defrémcrv (Journal asiatique, janvier i86q, p. 90), le mot Zegris dérive probablement du substantif arabe j*2 [tsaghr] y pris dans le sens de frontière, et d'où vient aussi le subst. masc. pïur. Tagarmos. appliqué aux anciens Maures par les Espagnols.
ZEMALAT, s. f. (a.) ïk*j [zamalat, ou zemalat. suivant la prononciation vulgaire] société, troupe d'hommes, au service d'un chef arabe et qui forme sa garde. Se dit aussi de l'ensemble de la famille et des richesses de ce chef. — Le mot *k*j \zemalat], qui appartient particulièrement au langage arabe d'Afrique, dérive, comme le dit M. Quatremère (Journal des Savants, janvier 1 8A8, p. 39), du verbe J^j [zamal] monter en croupe derrière quelqu'un. Mais je dois faire observer que, dans les divers exemples tirés des Voyages d'ibn Batoutah par le savant professeur, le mot est écrit *JU) [zemâlat, avec un 1 «]. 11 en est de même dans la citation tirée du Tadjrld elàsoûl et ainsi conçue : AMf Jy*, *ÏU) ëù*jp\jj£i 4! ÂiUjj [kânat zemâlat rasoûl allah wazemâlat aby bekr wâliidal] Le cortège de l'Apôtre de Dieu et celui d'Abou bekr était le même. Quant aux dictionnaires arabes, ils ne portent que [zima&ii]. — En résumé, la transcription zemalat (ou zemâlat) est certainement plus exacte que smalah, dont on s'est servi dans les rapports de l'armée d'Afrique, depuis la conquête de l'Algérie par les Français. Tous les journaux ont fait mention de la prise de la smalah (lisez zemalat) d'Abd elkader, par le duc d'Aumale, le 16 mai i843.
37i> ZEN
ZKMZKM, n. pr. (a.) jy— *) | remuent | abondant, qui jaillit abondamment de la source. Nom d'un puits célèbre, situé à la Mekke, et qui, selon la croyance des musulmans, fui formé nV la source que Dieu fit paraître pour Plancher la soif de Hagar et de son fils Ismaël, lorsque, renvoyés tous deux par Abraham, ils furent forcés d'aller chercher un refuge en Arabie. Pendant longtemps, la Mekke demeura sans avoir d'autre eau que celle du puits «le Zcmzcm; mais le grand concours des caravanes obligea dans la suite les khalifes à y faire construire un aqueduc. D'après une tradition communiquée par Mahomet au khalife Omar, l'eau du puits de Zemzem donne la santé à celui qui en boit abondamment et lui fait obtenir par surcroît le pardon de tous ses péchés.
ZENDIK , s. m. (a.) [:endiq\, pluriel *-»*^j> [zénâdiqat]. Suivant le Dictionnaire arahe-françaix de Kaztmirski, zendik signifie dualiste ou manichéen y qui admet deux principes, le bon et le mauvais, la lumière et les ténèbres; ou, en général, celui qui ne croit ni à la vie future, ni à la puissance absolue de Dieu. Chez les Arabes et autres peuples attachés à l'islamisme, le même mot désigne encore un impie qui n'est ni juif, ni chrétien, ni musulman, ou qui, étant de l'une de ces trois religions, en nie les principes et en rejette avec mépris les préceptes.
ZENDJY ou ZKNf.llY, n. pr. (a.) is*fj [ :cn fyyy] 7 f » appartient tmx peuple» Zendj (gj) ou habi-
tanls de la côte de Cafrerie, appelée aujourd'hui Zanguebar ou Zenguibar. — Les Persans écrivent ^i) [«* n> £' u jfjt e * tel était, le surnom d'une famille considérable d'Asie, qui a établi une dynastie partagée en deux branches, dont Tune a régné en Perse, et l'autre en Syrie et en Mésopotamie. C'est à la seconde branche qu'appartenait l'atabck Omâd eddîn Zenguy, dont les historiens des Croisades ont étrangement défiguré le nom en transcrivant Zenguy par Sanguin. Ce prince, né vers 1 08 h , reçut du sultan Seldjoukide Mahmoud 1" la principauté de Mossoul eu 1 1:27, battit les deux frères Orlokides Daoud et Timourtach, puis Boémond II, prince d'Antioche; mais il fut repoussé par Foulques, roi de Jérusalem. En 1 i3a, il soutint une grande guerre contre le khalife Moustarchcd, eideva la ville d'Édesse aux chrétiens en 1 ikb, et fut tué, l'année suivante, par des esclaves fugitifs qu'il assiégeait dans la forteresse de Djabar, en Syrie.
ZÉMTH,s. m. (a.) [semt\ chemin droit, point vertical. On appelle zénith (corruption de semt) le point du ciel pris perpendiculairement audessus d'un point terrestre quelconque, par opposition à celui qui porte le nom de nadir, et se trouve placé sous les pieds. — C'est du même radical arabe, précédé de l'article al, que vient aussi par corruption le substantif azimut. V oyez ce mot.
Z1BET, s. m. (a.) il?) [;c/w/] sécrétion odorante, sorte de mu*c, mot qui sert aussi en arabe â désigner l'animal appelé civette en français. —
ZI M
Bu flou dit que « le zibet diffère de la civette en ce qu'il a le «corps plus allongé et moins épais, le museau plus délié, plus «plat et plus concave à la partie supérieure, au lieu que le «museau de la civette est plus gros, moins long et un peu «convexe. Il a aussi les oreilles plus élevées et plus larges, la « queue plus longue et mieux marquée de taches et d'anneaux , «le poil plus court et plus mollet : point de crinière, c'est-à- «dire de poils plus longs que les autres sur le cou , ni le long «de l'épine du dos; point de noir au-dessous des yeux, ni sur «les joues, caractères particuliers et très-remarquables dans «la civette.» Cet animal se rencontre fréquemment en Asie, aux Indes orientales et en Arabie. II porte au-dessous de l'anus une poche renfermant l'humeur onctueuse qui s'appelle aussi zibet, civette, ou galia. Voyez ce dernier mot.
ZIMMI,s. m. (a.) &J> [dzimmiyy] client, protégé. C'est ainsi qu'on nomme en Turquie les chrétiens, les juifs et autres sujets non musulmans qui vivent sous la protection de la Porte ottomane et sont soumis à la capilation ou kharadj. Voyez ce mot.
l>KS
Nota. La lettre minuscule placée entre parenthèses , û la suite de chaque mot, indique Poriftine arabe, persane ou turque.
Aasi ou Acy.
Aba. s. m. (a.) i
AbAbîl . n. pr. pl. (a.) i
Abbas, n. pr. (a.) 3
Abbassi, s. ni. (a.) h
Abbassides , n. pr. pl. (a.) h
Abbé, s. m. (a.) U
Abd, s. m. (a.) — Abd nllah. Abd allatif, Abd elkader, Abd elmé-
djid. Abdérauie S
Abdal. s. m. pl. (a.) 7
Abelmisc, s. m. composé, (a.) 8
Abencérages, n. pr. pl. composé, (a.) 8
Abou, s. m. (a.) — Abou bekr, Abou-'lfaradj . Abou-'lféda, Abou-
Imahasen 8
Aboudjed, s. m. (a.) 9
Abricot, s. m. (p.) 10
Abyssinien y n« Pi** ^ a« ^« • • ■ « •**•«««#• ...»...»....*... • 10
Accabler, v. a. ( a.) 10
Adive, s. m. (a.) — Voyez Chacal.
Adjemoghlan . s. m. composé, (a.-t.) 11
Azerbaïdjan , n. pr. composé (p.) Page n
Agacer, v. a. ( a. ) 1 1
Agha, s. m. (t.) ia
Ahmed, n. pr. (a.) — Achmet, Acomat i3
Ahuri, e, adj. (a.) i3
Aide, s. f. (a.) i3
Akharnahr, n. pr. composé, (a.) 16
Al ou El, article inséparable. (*.) i4
Aladdin, ou mieux Alâ eddln, n. pr. composé, (a.) — Fakhr eddtn,
Khaïr eddîn , Nour eddtn , Salâh eddîn 1 5
A liiiiiijic , s. m. ( a."<»r. ) 16
Albuféra, n. pr. (a.) 16
Alcaçar et Alcazar, n. pr. (a.) \-
Alcade, s. m. (a.) 17
Alcali, s. m. (a.) 18
Alcantara, n. pr. (a.) 18
Alcarraza, s. f. (a.) 18
Alchimie, s. f. (a.-gh.) — Célèbres alchimistes musulmans 19
Alcohol, s. m. (a.) — Ne désigne pas l'esprit-de-vin en arabe ao
Alcoran, s. m. (a.) — S'écrit aussi Coran ou Koran ao
Atcove, s. f. (a.) ai
i\ I (l('i)HrftD , II* • ^ A» ^ * • . . • ........................ 31 9
Alep, n. pr. (a.) — Jeu de mots au sujet de l'adjectif Alèpin aa
Alezan, e, adj. (a.) a 3
Alfange, s. f. (a.) a 3
Alfaqui. s. m. (a.) a4
Algalie, s. f. (a.) ai
Algarade, s. f. (a.) a 5
Algarve, n. pr. (a.) a»
Algèbre, s. f. (a.) a6
Alger, n. pr. (a.) Page a 6
Algorisme et Algorithme, s. m. (a.) 97
Alguazil. s. m. (a.) — Argousin, s. m a 8
Alhambra, n. pr. (a.) 39
Alhandal, s. m. (a.) 99
Ali , d. pr. ( a. ) 39
Alidade, s. f. (a.) 3o
Alidcs.
Alkékendje, s. m. (a.) 3o
Alkermès, s. m. (a.) 3o
Allah, n. pr. (a.) 3i
Almadie, s. f. (a.) 3i
Almanach, s. m. (a.) 3i
Almargen, s. m. (a.) 3a
Aimée, s. f. (a.) 3a
Almohades , n. pr. pl. ( a. ) 33
Almoravides, n. pr. pl. (a.) 33
Almoucaotarât, s. f. pl. (a.) 35
Aloes, s. m. (p.-a.) 35
Amao, 8. m. (a.) — Amin. Émin, Mamoun, n. pr 36
Amarrer, v. a. (a.) 36
Ambassade, s. f. (a.) 3y
Ambre, s. m. (a.) 37
Ambrette, s. f. (a.) 37
Amer, ère, adj. (a.) 37
Amiral, s. m. (a.) 38
Amome, s. m. (a.) 39
Amputer, v. a. (a.) 39
Anne, n. pr. (a.) 39
Ansâr,
Arabe, s. et adj. des q g. (a.) Page 60
Arafat, n. pr. (a.) 6 a
Arak ou Araky, s. ni. (a.) 6a
Arrhes, s. f. pl. (a.) 63
Arriérer, v. a. (a.) — Arrérages, s. m. pl 63
Arrobe, s. f. (a.) 66
Arsenal, s. m. composé, (a.) 66
Arsenic, s. m. (p.) . 65
Artichaut, s. in. composé, (a.) 65
Assassin, s. m. (a.) 66
Assise, s. f. (a.) 67
Atabek, s. m. composé, (t.) 67
Atémadoulet, s. m. composé, (a.) 68
Avanie, s. f. (a.) 68
Averroès. n. pr. composé, (a.) 68
Avicenue, n. pr. composé, (a.) 69
Ayân. s. m. (a.) 5o
Azédarac, s. m. composé, (p.) 5o
Azerole, s. f. (a.) 5i
Azimut, s. m. (a.) 5i
Azur, s. m. (a.) ht
Bab elmandeb, n. pr. composé, (a.) 53
Babouche, s. f. composé, (p.) 53
Badiane, s. f. (p.) 56
Bafetas, s. m. (p.) 56
Bagasse, s. f. (a. ) 56
Bajazel, n. pr. (t.) - 56
Balais, adj. m. (p.) 55
Balcon, s. ni. composé, (p.) Page 55
Baldaquin, s. m. (a.) 55
Balsamier et Baumier, s. m. (a. et p.) 56
Balzan, adj. ni. composé, (a.) — Balzane, s. f. 56
Bande, s. f. et Bandeau, s. m. (p.) 57
Bandière et Bannière, s. f. (p.) 58
Bar, s. m. (p.) 08
Rardaque , s. f. ( a.-t. ) 69
• Barmékides, n. pr.
Basane, s. f. (a.) 60
Bateleur, euse, subst. (a.) 60
Bazar, s. m. (p.) 61
Bedaine, s. f. (a.) 61
Bedon, s. m. (a.) 61
Bédouin , e , adj. et subst. ( a. ) 61
Beïler-bey, s. m. composé, (t. ) 6a
Beïhkdji, s. m. (t.) 6s
Beïram, s. m. (t.) 63
Béled eldjérid, n. pr. composé, (a.) 63
Ben, s. m. (a.) 66
Ben ( pour lbn ou Ebn ) , s. m. ( a. ) 64
Beng, s. m. (p.) 65
Benjamin, n. pr. composé, (a.) 65
Berber, ère. subst. et adj. (a.) 65
Bergamotle. s. f. composé, (t.). . 67
Bey ou Beï (pour Beg), s., m. (t. ) 68
Bezestan. s. m. composé, (t.-p.) 69
Bézoard, s. m. composé, (p.) 69
Bîhân. n. pr. pl. (a.) 69
Boabdil. 11. pr. composé, (a.) 70
Bonde, s. f. (p.) Page 70
Borax, s. m. (a.-p.) 71
Bordât, s. m. (a.) 71
Bostandji, s. ni. compost', (p.-t.) 71
Boudjou, 8. m. (t.) — Riyâl boùdjoù; valeur de cette monnaie 7a
Bougie, n. pr. (a.) 78
Bouquet, s. m. (a.) 73
Bouracan, s. m. (a.) jh
Bournous, s. m. (a.) 7/1
Bourrache, s. f. composé, (a.) 74
Boutargue, s. f. composé, (a.) -jB
Bouteille, s. f. (a.-p.) 70
Bouzab, s. m. (t.) 76
Brevet, s. m. (a.) 76
Briquet, s. m. (a.) 7G
Broc, s. m. (a.) 76
Buccine, s. f. (a.) 77
Buse, s. f. (a.) — Busard. Buson, s. m 77
Caabat ou Kaabat. 11. pr. (a.) 78
Caban, a. m. et Cape. k. f. (a.) 78
Cabaret, s. ni. (a.) 79
Cabire, adj. et subst. des a g. (a.) 70
Câble, s. m. (a.) 80
Cachemire, n. pr. et s. m. (p.) 81
Cadeau, s. m. (a.) 81
Cadi, s. m. (a.) 81
Cadi-asker ou Cadi-lecbker, s. m. composé, (a.) 8*
Cafard, 0, adj. (a.) 8n
Café, s. m. (a.) — Son importation en Europe Page 83
Cafilnt,». f. (a.) 84
Cafir. s. m. (a.) 84
Caire, subst. et adj. des a g. (a.) 84
Caftan, s. m. (t.) 85
Caïc ou Caïquc. s. m. (t.) 85
Caïd ou Kaïd, s. m. ( a.) 80
Caïmmacam, s. m. composé, (a.) 86
Caire (Le), n. pr. (a.) 87
Caisse (terme de finance), s. f. (p.) 87
Cale, s. f. (a.) 88
Calem, s. m. (a.) 88
Calembour, s. m. composé, (a.) 88
Calembredaine, s. f. composé, (a.) 89
Calender, s. m. composé, (t.-p.) 89
Calfat, s. m. (t.) — Calfater et Calfeutrer, v. a 90
Calibre, s. m. (a.) 90
Califat et Calife, s. m. (a.) — Voyez Khalifat et Khalife.
Calotte , s. f. (a.) 91
Camaïeu. Camée, s. m. (a.) 9a
Camelot, s. m. (a.) 93
Camisole, s. f. (a.) — Voyez Chemise.
Camphre, s. m. (a.) 9a
Candi, subst. et adj. m. (a.) 93
Candie, n. pr. (p.-a.) 93
Canevas, s. m. (a.) 93
Canon (règle, statut), s. m. (gr.-a.) 94
Capitan-pacha, s. m. composé, (t.) 95
Capou-agha, s. m. composé, (t.) 95
Capoudji-bachi. s. m. composé, (t.) 95
Carabé, s. m. composé (p.) Page 9G
Caracal, s. m. composé, (t.) 96
Caracoler, v. n. (a.) 97
Carafe, s. f. (a. ou p.) — Carafon , s. m 97
Caraïte, s. m. (a.) 98
Carat, s. m. (a.) 98
Caravane, s. f. (p.) 98
Caravanséraï. s. m. composé, (p.) 99
Caravelle, s. f. (t. ou a.) 99
Carbatinc. s. f. (a.) 100
Caroube, s. f. (a.) 100
Carquois, s. m. composé, (p.) 100
Cartelle, s. f. (t.-a.) 101
Carthame, s. m. (a.) 101
Carvi, s. m. (a.) 10a
Casaque, s. f. (a.) — Casaquin, s. m. (p.) io«
Casbat,s.f.(A.) 102
Casser, v. a. ( a. ) — Casseur, a. m 1 o3
Cave, s. f. (a.) — Caveau, s. m. Caverne, s. f io3
Caviar, s. m. (t.) 106
Censal , s. m. ( a. ) — S'écrit aussi tentai 1 ok
Chabraque, s. f. (t.) — Carapace, s. f. io5
Chacal, s. ni. (t.) io5
ChaféiW. s. m. (a.) !.. 106
Chngrin, s. ni. (t.) 106
Chagrin , e , adj. ( a. ) 1 06
Chah, s. m. (p.) 107
Châle . s. m. ( p. ) — Nom des principales espèces de châle» en Orient. 1 07
Chameau, elle, subsl. (a.) — Chameau bactrien 108
Chandelle, s. f. (a.) 109
Chanvre, s. m. (a.) Page 109
Charançon , s. m. ( a. ) 110
Charte, s. f. (a.) 110
Chavirer, v. art. et n. (t.) tu
Cheikh, s. ni. (a.) — Transcriptions vicieuses de ce mot 111
Chemise, s. f. (a.) — Chemisette . Camisole, .s. f. 11a
Chènevis, ». m. (a.) 1 13
Chérif. s. m. (a.) n3
Chibouque, s. f. (t.) 116
Chicane, s. f. (p.) 116
Chicotin, s. m. (a.) 1 15
Chiffe, s. f. et Chiffon, s. m. (a.) 116
Chiffre, s. m. (a.) 11 G
Chiyle, s. m. (a.) 117
Cible,s. f. (a.) 118
Ciel et Seïd , s. m. ( a. ) — Séide 119
Cierge, s. m. (a.) 119
Cimeterre , s. m. ( p. ) 1 ao
Civette, s. f. (a.) 190
Clabaud , 9. m. ( a. ) 1 a 1
Coche, s. m. et Cocher, s. m. (t.) laa
Colbac ou Kolbak . s. m. (t. ) 1 a a
Contrée, s. f. (a.) ia3
Copte, su Int. et adj. des a g. (a.) taH
Corne, s. f. (a.} — Cor, Cornet, s. m ia/i
Corvée, s. f. (a. ) ia5
Coton, s. m. (a.) ia5
Couffe. s. f. et Couflin, s. m. (a.) ia6
Coufique et Koulique. adj. des a g. (a.) ia6
Conloghli . s. 111. composé, (t. ) 1 a6
Coup, s. m. (p.) Page 1*7
Coupe, s. f. (a.) 1*7
Coupole, s. f. (a.) i«7
Courban, s. m. (a.) 138
Couscous, s. ni. (a.) — Coscossons, s. m.
Couteau, s. m. (a.) 149
Cramoisi, e, adj. (a.) 199
Crasse (avarice), s. f. (a.) 199
Crasseux, euse (avare), adj. (a.) i3o
Cravache, s. f. (t.) i3o
Cravale, s. f. (a.) i3i
Crible, s. m. (a.) i3i
Cube, s. m. (a.) i3i
Cubèbe, s. f. (a.) i3a
Culbuter, v. a. (a.) 1 3a
Cumin, s. m. (a.) i3a
Curcuma, s. m. (a.) i33
Damas, n. pr. (a.) .... i36
Damasquiner et Damasser, v. a. (a.) i36
Dé (h jouer) , s. m. (a.) 1 35
Débiliter, v. a. (a.) i36
Degré, s. m. (a.) — Grade, s. m 137
Derviche, s. m. (p.) 1 37
Dey, s. m. (a.) i38
Dinar, s. m. (a.) ibo
Dirhem, s. m. (a.) iâo
Div, s. m. (p.) 1A1
Divan , s. m. ( p.-a. ) — Acceptions modernes de ce mot 1 h 1
Djengle , s. m. ( p. ) — Se trouve souvent écrit jongle ou jungle. Page 1 43
Djénd, s. m. (a.) i63
Djinn, s. m. (a.) iA3
Doliman et Dolman, s. m. (t.) ikh
Douane, s. f. (a.) iû/i
Douar, s. m. (a.) \hh
Drogman, a. m. (a.) i45
Droit , e ( sincère ) , adj. ( p. ) — Droiture , s. f. i h 5
Druze, n. pr. (a.) i46
Duvet, s. m. (a.) i4y
Ebn et Ibn. s. m. (a.) i48
Echec, s. m. (p.) — Nom oriental de toutes les pièces qui composent le jeu d'échecs 1 68
Écorcher, v. a. (a.) — Écorcheur, s. m i5o
Eddîn, subst. en composition, (a.) i5i
Éden ou Aden, n.
Éfendi, s. m. (t.) — Origine grecque de ce mot 1 5a
Élixir, s. m. (a.) 1 53
Émeraude, s. f. (p.) i53
Émir ou Amir, s. m. (a.) i53
Endive, s. f. (a.) i54
Ère, s. f. (a.) i54
Estive, s. f. (t.) 1 55
Étouffer, v. a. et n. (a.) — Etouflbir, s. m 1 55
Euphrale, n. pr. (a.) i56
Exiler, v. a. (a.) 157
Ézan, s. m. (a.) — Formule complète de cette proclamation, en
nrabe et en français 1 57
Fakir ou Faquir, s. m. (a.) Page 169
Falaque, s. f. (a.) 169
Fanal , s. m. ( t. ) — Fanariote , s. m 1 S9
Faner(Se),v.pron.(A.) — Faner, v.a. — Fane, s. f. — Foin . s. m. 160
Farfadet, s. m. (a.) 160
Fa lime, n. pr. (a.) — Fatimites, ri.pr.pl 161
Faute, s. f. (a.) 1 f>*»
Fellah. 8. m. (a.) 16*
Felouque, s. f. (a.) 16s
Fetva, s. m. (a.) — Ce mot ne doit pas être confondu avec Jirtnan. 1 6*
Fez, n. pr. (a.) 1 64
Finesse, s. f. (a.) — Finasserie, s. f. — Finasseur, euse. etc. ... 16/1
Firman, s. m. (p.) ifift
Foison, s. f. (p.) — Foisonner, v. n îCS
Fondouque, s. m. (gr.-a.) 166
Fostat, n. pr. (a.) 167
Four, s. m. ( a. ) — Fournaise , s. f. — Fourneau , s. m. — Fournée ,
s. f. — Fournier, ère , subst. — Fournil , s. m. — Enfourner, v. a. 1 67
Fourbe, adj. des a g. (p.) — Employé comme subst. féminin. . . 1 68
Fourreur, s. m. (a.) 169
Friction, s. f. (a.) 169
Fripon, ne, subst. (p.) — Friponner, v. n. — Friponneau, s. m.. 169
Froid, s. m. (a. ) — Froideur, s. f. — Froidure, s. f. 1 70
Futile, adj. des a g. (a.) 171
Gabelle, s. f. (a.) — Gabelou, s. m. — Gabeleur, s. m. 179
Gala, s. m. (a.) 173
Galia, s. f. (a.) Page 173
Gambade, s. f. (p.) — Gambader, v. n. — Gambillcr, v. n 1 73
Garbin, s. m. (a.) 17/1
Gargariser (Se), v. pronom, (a.) tjh
Gaure, s. m. ( t. ) 170
Gaze, 8. f. (a.) — Gazier, s. m 175
Gazelle, s. f. (a.) 175
Gazïe ou Ghazia, s. f. (a.) 176
Gazouiller, v. n. (a.) 1 77
Géhenne et Gêne, s. f. — Gftncr. v. n 177
Genre, s. m. (gb.-a.) 178
Gerbo, s. m. et Gerboise, s. f. (a.) 178
Ghazcl, 8. m, (a.) 178
Gibecière, s. f. composé, (a.) a 179
Gibel, employé pour Etna, n. pr. (a.) 179
Gibraltar, n. pr. compose, (a.) 180
Gilet, s. m. ( \. \ 181
Girafe, s. f. (a.) 181
Gobeau, s. m. (v.) Gobelet, s. m iS-i
Godet, s. m. (a.) t8a
Goudron, s. m. (a.) t83
Gouffre, s. m. (a.) i83
Goule, s, m. (a.) — S'emploie aussi au féminin 18/1
Goulot, s. ni. (p.) — Goulet, s. m 18/1
Gourer, v. n. (a.) — Coureur, s. m. — Goure, s. f 18/1
Gourgandine, s. f. composé, (p.) 1 85
Gourmand , e , adj. composé. ( p. ) 1 85
Gourmander, v. a. (p.) 1 8. r >
Grade, s. m. ( v. ) — N'oyez De^ré.
Graller. v. a. ( \. ) 1 8<>
ion
Hédjtiz « ii* p^** | a • ) » • » « • *
He#ire, 8. f. (a.) — Ordre, nom et signification de chacun des mois
lunaires chez les musulmans, avec l'indication de leurs principales
fêles
■-Ml-'l
Herser, v. a. (a.). . l'âge ao5
Hinna ou Henné, s. m. (a.) a 06
Horde, s. f. (t.) anti
Horreur, s. f. (a.) 307
Houle, s. f. (a.) a 08
Houri, s. f. (a.) a 08
Housse, s. f. (a.) Q09
Hurluberlu, a dj. m. composé, (a.-t.) ato
Iblis et Eblis, n. pr. ( a.) an
Ibram, s. m. (a.) a 1 1
Imam, s. m. (a.) — Aie doit pas être confondu avec le root suivant a 1 s
Iman, s. m. ( a.) — Moumin, adj. m ai3
Iroaret, s. m. (a.) ai3
Islam, s. 111. (a.) — Islamisme, s. m ai A
Uch-oghlan. s. ni. composé, (t.) — Ecrit à tort icofrlan a 1 h
l*e lotte, s. f. (t.) — Mot emprunté à ta langue polonaise ai5
Jambe Lté, s. f. (a. ) ait)
Janissaire, s. ni. composé, (t.) a 16
Jarre, s. f. (a.) a 17
Jasmin, s. m. (a.) ■» 18
Jaspe, a. m. (a.) — Jasper, v. a a 18
Joaillier, ère, subat. (a.-p.) a 19
Joli, e, adj. (a.) — Joliet, te, adj. diminutif a 19
Joyau, s. 111. (a.-p.) aao
Julep, s. 111. composé, (a.-p. ) a*u
Jupe, s. f. et Jupon, s. m. (a.) aai
kahile, ;ulj. et subst. des •_> fi. ( a.) Pa;'e
kahin, s. ni. (p.) .* a a a
Kachcf, s. ni. ( v. i :!•>•<
Kadaris , s. m. pl. ( a. ) -j j '.)
Kadine, s. f. (t.) aa3
Kara-gueuz, n. pr. composé, (t.) aa3
Kermès, s. m. (a.) aa&
Ketmie, s. f. (a.) aafl
Kctmir et Kitmir, n. pr. (a.) a a A
khalifat, s. m. (a.) a a 5
Khalife et Calife, s. ni. (a.) ^ao
khan, s. ni. (p.) — Khakan, s. ru •j-jC»
khandjar. s. m. { a, l a-jy
Kharadj, g. m. (a.) aa8
Khasséki , adj. etsobat. ( a.-t.) aap,
Khatib, s. m. (a.) 339
khatli-chenf, s. m. composé, (a.) — KhtUli-humihjmin , synonyme, Mao,
khazine, s. f. ( a. ) j3p
khodjah. s. 111. (p.) — Sens <le ce mot en Syrie a3o
khothat. s. f. (a) ->3t
Kihlat. s. f. (a.) >_» .t 1
kiosque, s. m. (t. ) ->3i
kizlar-aflha. s. m. composé, (t.) a3o
\ah:\w . adj. do - [ \. ; ■■Mil
Ladaiium el Labdnnum. s. m. (p.) a 33
Lak, s. ni. (p.) a 3 6
Laquais,», m. (a.) Page a3&
Laque, s. f. (p.) , a 35
Lassitude, s. f. (a.) a 3 5
Laxulite,». f. (p.) a36
Lécher, v. (a. ou p.) a36
Lénilif, ive, adj. (a.) «j3y
Lèvre, s. f. (p.) a37
Libati, n. pr. (a.) — Oliban, s. iu a3y
Lin, s. f. (p.) a 38
Limon (fruit), s. m. (a.-p.-t.) a3g
Lippe, s. f. (p.) a3g
Look et Lok, s. m. (a.) a 39
Louqsor, 11. pr. ( a. ) a 3g
Luth, s. 111. (a.) a/jo
Macabre . a'Ij. f. (a.). . •>Ju
Madrague, s. f. (a.) aAt
Magasin, s. m. (a) a 6a
Mage, s. m. (p.) * a A3
Maghreb, s. m. (\.) — Maghrébin . e. adj a/i3
Mahmil, s. ni. (a.) ikh
Malimoud, 11. pr. (a.) — Mahmoudi, s. ni aM
Mahomet, n. pr. (a.) — Mohammed, Méliémed. Méhéiuet. n. pr. aA5
Maïtimn, 8. m. (t.) a 67
Malékite, s. 111. (a.) a/17
Mamlouk, s. m. (a.). . . a/17
Manne, s. f. ( ,\.) "7iH
Mantil, s. m. (a.) — Mantille, s. f -j/io
Maquereau, elle, suhst. (a.) a&9
Moral)outin, s. m. (a.) — Morabitin. g. m aot
Maravédi, s. m. (a.) a5t
Mardonius. n. pr. (p.) n5a
Marlil et Morlil. s. tn. (\.)
Maroc, n. pr. (a.) — Marocain, e, adj. — Maroquin, 8. m a 53
Maronite, s. m. (a.) a54
Mascarade, s. I". (\.) — Masque, s. m. — Maseaion. s. m •>.;)(>
Mascara t. n. pr. (a.) o, r )6
Masser, v. a. ( \. ) '»r>7
Mat, adj. m. (p.) — Mater, \. a «jôy
Matamore, 8. f. (a.) a57
Matracat, s. f. f a.) -»r>H
Mawarannahr, n. pr. composé, (a.) a58
Mècbe, s. f. t \. ) !.")9
Mëdine, n. pr. ( a. ) — Médinois ou Médinien. adj. ft sub>t •>. r )u
Médjidieb, s. m. (A.) gfn»
Meïdan, s. m. (a) tUii
Melde (La), n. pr. (a.) — Meklois. adj. elsubst a6i
Mélik, n. pr. (a.) a 63
Melkite, adj. des a g. (a.) a 63
Mélokhie, s. f. (a.)
Memphis, n. pr. ( a. ) >\(\'i
Mesquin, e, adj. (a.). — Mesquinerie, s. f a 66
Messie, s. ni. (a.) »>li.'>
Mihrab, g. m. (a.) q66
Minaret, s. m. (a.) ?<ii»
Miubar. s. m. (a.) a66
Miramolin, s. in. composé, (a.) ^67
Mirmirau, a. m. composé, (p.) Page 967
Miroir. s. m. (a.) — Miroitier, s. m. — • Miroiter, \. n. . . : a68
Mirza, s. ni. composé, (a.-p.) a 69
Mite , s. f. ( p. ) 369
Mitskal. s. m. (a.) 369
Moallakat, s. f. (a.)
Mobed. s. ni. (p.) — Hcrbed. a. ru. — Destour, s. m -170
Mohatra , adj. m. (\.) wjo
Mokha. n. pr. (a.) — S'écrit aussi Moka 971
Molla. s. m. (a.) '-171
Momie, s. f. (a.) 372
Mosquée, s. f. (a.) 372
Mostarabe. adj. «les -j \\. (a.) -i^'i
Moubachir, s. m. (a.) 276
Mouezzin , s. m. (a.) i^li
Motif ti et Mufti , s. m. 1 a. ) ^7.')
Mousseline, s. f. (a.) 275
Mousson, s. f. (a.) -»7(j
Moustafa, n. pr. (a.) 276
Moutazélite, s. m. (a.) ». 377
Mouzoune, s. f. (a.) 377
Mulâtre, adj. des a fl. (a.) -,177
Musc, s. m. (a.) — Musqué, e, adj '.17 H
Musent , s. m. (a.) 979
Musulman, e, adj. (a.)
Myrrhe, s. f. (a.) 279
Mystère, s. m. (a.) 279
.Nabab, s. m. (a.) 381
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Nacaire .s. f. ( p. ) Page 38 1
Nadir, m. ( a. )
Nafé.s. m. (a.) 383
Naftc. 9. m. ( a.) 98a
Naïb, s. m. (a.) 983
Nakib, s. m. (a.) 383
Mania», s. m. (f.-t.) -M
Naphte, s. m. (a) 383
Narcisse, s. m. ( p. 1 38/1
Nar^nileli. s. m. | p. 1 38'»
Natron. s. m. ( \. ) — S'écrivait autrefois aussi atuitron ->S.'i
Nazaréen, ne, adj. et subst. (a.). \ . . a85
Nems, h. m. (a.) — Autrement appelé ichneumon ou imni{fou$te. . . a85
Nénuphar. »■ m. ( p. 1 •»8. ! )
Neskhv, s. ni. — Noms des autres {reines d'écriture arabe. ele . »>.8(>
Neuf, ve, ndj. 1 p. ) — Explication du 'mot uccrou: 389
Nicliàn-iflikluir, s. m. composé. ■ ■ «>Hçi
Mil, n. pr. (a.) 989
Nizam. s. m. (a.) 390
Noise, s. f. (a.) 990
Nom . s. ni. t p. ) •> <) 1 1
Noria, s. f. (k.) 3911
Nuque, s. f. (a.) 391
Oilaliipie. s. I. (t.) — Il ne faut pas écrire o'inlixijiif ->i)"
0<leur, s. f. (a.) 393
Odjak. s. ni. (T.) •><(■')
Oie, s. f. et Oison, s. m. (\.\ ^yA
Oluli, s. 111. ( \. ) 39 A
Okke, s. f. (t.) Page tiij/i
Omayyades. n. pr. pl. (a.) — On ne doit pas écrire Qmmiades.. «396
Orange, 8. f. (p.) 995
Osmanli, ». m. (t.) 396
Ottoman, c, adj. et subst. (t.) 396
Oulëuiâ, s. m. pl. (a.) — Le singulier de ce mot s'écrit alim. . . . 397
Pacha, s. m. (t.) 399
Pachalik, s. m. (t.) 399
Padichah, s. m. composé, (p.) 999
Pagode, s. f. composé, (p.) 3oo
Papegai, s. m. (a.) — Papegard, Papegaut, Papejai, variantes
usitées dans le midi de la France 3oo
Para, s. m. (p.) 5*bi
Paradis, s. m. (p.-a.) 3oi
Parasange, s. f. (i>.) . .'io'j
Parsi, e, adj. et subst. (p.) 3o3
Pastèque, s. f. (a.) — Potiron, s. m.. . . . 3o3
Pataque, s. f. composé, (a.) 3o3
Pelisse, s. f. ( p.) 3o4
Péri, s. f. (p.) 3u.'i
Persan, e, adj. etsul>st. (p.) — Persien, ne, adj. — Persique, adj. 3o5
Perse, n. pr. (p.) 305
Pied, s. m. (p.) — Piéton, Pion, s. m.T 3oG
Pilnn . s. m. (p. 1 3oy
Punch, s. m. (p.) 3o7
Quintal, s. m. (a.) — Liste de divers quintaux. 3oM
Rabbin, s. m. (a.) Parçe .'iio
Rabougri, e. adj. composé, (t.) 3io
Ramadan, s. m. (a.) 3i i
Rame ( tonne de papeterie) , s. f. (a.) 3i i
Ray a, s. ni. ( v.) 3i »
Razia, s. f. (a.). — Voyez liazie.
Rebab. s. m. ( v.) 3i .'i
Rechigner, v. n. ; a. ) 3 1 .'S
Hocif ^ 8* PI» ^ A» ^ » » « » « « » 3 1 3
Réglisse, s. f. composé, (a.) 3i6
Reis, s. m. (a.) 3i4
Rendre, v. a. (a.) 3i5
Rideau, s. m. (a.) 3 1 5
Rob. s. ni. (p. ) 3iô
Rôder, v. n. ( a.) .'h ti
Rokh, s. m. (p.) 3i6
Roquer, v. p. (p.) 3t 7
Rosette, n. pr. (a,) 3 1 7
Rouniélic, 11. pr. composé, (t.) .'Î18
Roupie, s. f. (v.) 3io,
Roxaue , 11. pr. ( p. ) 319
Rue, s. f. (p.) 3-jo
Sabbat, s. m. (a.) 3a 1
Sacre, ». m. (a.) > 3a a
Safran, s. m. (a.) 3a a
Sahara , n . pr. ( a . ) 3 * a
S.ilieL n. pr. (a.) Page 3a3
Saïd. n. pr. (a.) 3a 3
Saïque» g. f. (t.) 3a 3
Salamalcc, s. m. composé, (a.) 3a h
Saiep, s. m. (a) 3ar>
Sandal et Santal, s. m. (a.) 3af>
Sain laie ( barque ) . s. f. ( t. ) 3 a "i
Sandaraque, s. f. (p.) 3a5
Sandjak, s. m. (t.) 3a6
Saphir, s. m. (a.) 3a 7
Sarrasin, e, adj. et snbst. (a.) ' 3aj
Satan, n. pr. ( a.) 3a H
Satrape, s. ni. (p) 3aS
Savon, s. m. ^a. ) 3aç)
Scène, s. f. (a.) 3ao
Seau, s. m. (a.) 88g
Sein, s. m. (p.). 33o
Sémonm, s. m. (a.) 33o
Séné, s. m. (a.) 33 1
Seguin, s. m. ( a.) 33 1
Serai, 8. m. (p.). — On écrit ie pins souvent sérail, mais à tort. . . 33a
Sërasker, s. m. compose*, (p.-a.-t.) 33a
Servent, s. m. composé, (p.) 33a
Séve,s. f.( T .) 333
Sidi. s. m. composé, (a.) 334
Siftle, s. m. (a.) 33 h
Simorflh, n. pr. (p.) 33f>
Sina et Sinaï. n. pr. (a.) 330
Sirop, s. m. (a.) 33C
Soc . s. ni. \ \.) 330
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Sofa, ou mieux Soflat. s. m.( ».). . . 337
Soft, s. m. (a. ) 337
Solide, adj. des a g. (a.) . 33g,
Sorbet, s. m. ( a.) l\?X)
Soudan
Suidan. s. ru. ("a.), emplow; vicieusement [tour sultan 34o
Sommât et Suunet. s. f. (a. ) 34o
Sommité ou Sunnite, s. m. 1 \.) 34 1
Sourate et Surate, s. f. ( ».) 'À'i-i
Spahi, ou mieux Sipahi, s. m. (p.) — Cipaye, s. m 36*
Stamboul, n. pr. composé, (gb.-t.) 363
Store, s. m. (a.) 363
Sucre, s. m. ( a. ) 34 u
Sultan , e , subsi. (a.) 364
Sultani . s. m. ( \. ) 34t>
Surmeh. s. m. (p.) 366
Tabis, s. m. (p.) 367
Talc, s. m. (a.) 348
Taleb,8.m.(A.) 348
Talismau, s. m. (a.). . . ... 348
Tamarin, s. m. composé. (\.) 34()
Tamcrlan, n. pr. composé, (t.-p.) 34g
Tandour. s. m. ( v.-t.) 3f>o
Tanner, v. a. 1 a. ) — Tan , s. m 35 o
Tarabat. s. f. (a. ) 35o
Tarboucbe, s. m. composé, (t.) 35t
Tare, s. f. (a.) — Taré, e. adj 35 1
Tiir/jr . s. f. ( v. ) I\ij{v 35 i
Tarif, s. m. (a.). — Tarifer, v. a 35a
Tartane, s. f. (a.) 353
Tasse, s. f. ( a.) 353
Tatar, e, adj. et subst. (t.) , 353
Taureau . s. ni. | k. ) 35A
Tchaoucbe, s. m. (t.) 355
TYhorliadjj , s. m. ( t.) 355
Tiniar. s. tn. (t.) — Ti'mariote. *. m 350
Timbale, s. f. (a.) — Timbalier, s. m 350
Tinknl. s. ru. (p.) 357
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